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AVIS IMPORTANT 


L'incendie de Clères, en 1939, nous a privé de toutes 
nos archives et réserves, aussi nous est-il actuellement 
impossible de satisfaire aux nombreuses demandes qui 
nous sont envoyées par des membres désireux, soit de 
compléter leur collection, soit d'acheter la totalité des 
annuités antérieures. 


Dans le but d’être ntile à tous, nous vous proposons 
de centraliser toutes les demandes et toutes les offres 
concernant les annuités ; nous prions donc tous ceux 
d’entre nous qui ont des fascicules en double, où des 
années dont ils voudraient se dessaisir, et notamment des 
années 1944, 1945 et 1948, de nous le faire savoir en 
nous indiquant leurs conditions: 


La rédaction ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions 
émises par les auteurs des articles insérés dans la Revue. 

La reproduction, sans indication de source ni de nom d'auteur, 
des articles publiés dans la Revue est interdite. 

Les auteurs sont priés d'envoyer leurs manuscrits dactylogra- 
phiés, sans aueune indication typographique. 
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LA PHOTOGRAPHIE DES OISEAUX DANS LA NATURE 


par Jean DRAGESCO 


INTRODUCTION ET HISTORIQUE 


La photographie des oiseaux est aussi ancienne que la 
photographie elle-même. Mais il faut toutefois avouer que 
pendant de longues années les procédés en vigueur se pré- 
taient fort peu à cette application particulière d’une inven- 
tion encore bien jeune. Pourtant, dès 1880, quelques pionniers 
anglo-saxons réussissaient des clichés remarquables d'oiseaux 
aux nids, en utilisant d'énormes appareils en bois. et beau- 
coup de patience. C'était l'époque héroïque et les spécialistes 
de ces temps lointains ne reculaient devant aucune difficulté 
pour approcher les oiseaux. Pensant qu’il était indispensable 
de se confondre le plus possible dans la nature environnante, 
les photographes de l’époque se déguisaient en... arbre, vache 
ou tout autre objet extraordinaire, ce qui ne facilitait pas la 
tâche lorsqu'il s'agissait de manipuler des appareils lourds et 
encombrants. 

Entre 1900 et 1925, la photographie des oiseaux devint 
< un sport » de plus en plus en vogue, notamment en Grande- 
Brelagne, où de nombreux techniciens mettaient au point les 
bases d’une technique appropriée. Travaillant surtout en for- 
mat 13 X 18 cm., les « naluralistes-photographes » de l'épo- 
que ne manquaient ni de courage ni d'endurance (Olivier Pike 
raconte avec humour certains de ces périples, lorsqu'il s’agis- 
sait de transporter 20 kg. de matériel photographique tout 
en escaladant une des corniches à pic de quelque île escarpée). 
Jusqu'en 1935 la suprématie britannique fut incontestée. Plu- 
sieurs centaines de spécialistes, organisés et groupés en asso- 
ciations actives, réalisaient des milliers d'images d’une rare 
qualité technique ; ce qui caractérisait, avant toute autre 
chose, la technique britannique de 1935, c'était l’unité des 
méthodes et le souci constant d’un standard très élevé sur le 
plan de la qualité. Tous les Anglais (avec en tête Higham, 
Yeates, Nial Rankin et, plus tard, Hosking) travaillaient dans 
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des conditions sensiblement identiques : toujours au nid, 
cachés dans une tente, placée très près du nid, et utilisant des 
appareils à plaques de format 9 X 12 em. munis d'objectifs 
de focale assez faible (d’où obligation de travailler de très 
près). Les clichés obtenus présentaient donc des caractères 
communs : grande netteté, perspective habituelle, gradation 
très douce (ils évitaient de faire appel à la lumière du soleil 
mais préféraient un éclairage diffus), excellente profondeur 
de champ (ils diaphragmaient à f — 22 ou plus), images très 
statiques (les temps de pose étaient d'environ 1/5° sec, ce qui 
empéchait de choisir un sujet très mouvementé). Tous les 
photographes d'oiseaux bénéficient aujourd’hui de l’expé- 
rience durement acquise par ces précurseurs britanniques, 
dont les œuvres resteront éternellement admirées parce qu'es- 
sentiellement vraies. 


A partir de 1935, dans d’autres pays d'Europe, des photo- 
graphes d'oiseaux commencèrent à produire des œuvres vala- 
bles : Allemands (Fischer, Braunschweig, Haller et W. Wis- 
senbach), Suisses (Vaucher, Ormond, Bille), Suédois (Svan- 
berg). Très influencés au début par leurs prédécesseurs 
anglais, les autres photographes européens adoptèrent rapide- 
ment une technique sensiblement différente et bien souvent 
diamétralement opposée (entre temps, en Grande-Bretagne 
même, il y avait eu une réaction contre le « classicisme » de 
certains des maîtres incontestés — Barelee, Gibson Hill, Pike 
et même le prestigieux Hosking ayant adopté ou redécouvert 
certaines des méthodes européennes). Le chef de file de cette 
réaction est Charles Vaucher (à mon avis le meilleur photo- 
graphe d'oiseaux d'Europe), et sa méthode peut se résumer 
ainsi : pas de tente ou le moins possible ; utilisation d’appa- 
reils 24 X 36 mm. pourvus de télés de 13,5 et 20 em. ; vitesse 
d'obturation très rapide (1/500° et 1/1.000° sec.), c’est-à-dire, 
en fin de compte, possibilité de réaliser des photographies 
vivantes et variées même en sacrifiant un peu sur la qualité 
purement photographique. 


Depuis quelques années la photographie des oiseaux 
passionne de nombreux naturalistes et chasseurs, un peu 
partout dans le monde. Si la Grande-Bretagne reste fidèle à 
ses traditions, à ses images d’une froide perfection, les Euro- 
péens et quelques Américains adoptent d'emblée les techni- 
ques que nous osons appeler « modernes » et qui sont en 
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train de donner un sang nouveau à celte si difficile branche 
de la photographie. 

Si, quantitativement, le continent ne peut encore lutter 
avec la colossale collection d'images des centaines de spécia- 
listes britanniques, je crois, très sincèrement, que certaines 
des réalisations des photographes allemands et suisses, entre 
autres, valent bien les plus belles réussites anglaises. 

I1 est toutefois regrettable qu'il se soit creusé un fossé 
presque infranchissable entre deux conceptions opposées, mais 
également fructueuses. Les photographes anglais montrent 
souvent un mépris injustifié pour les images des meilleurs 
Européens, tandis que ces derniers ont trop de tendance à 
considérer que leurs prédécesseurs sont restés quelque peu 
retardataires. 


APPAREILLAGE ET MATÉRIEL ACCESSOIRE 


Ainsi que je le disais plus haut, on a discuté longuement, 
sans qu'aucun accord puisse intervenir, pour savoir s’il fallait 
utiliser les grands ou petits formats. Si les Anglais et quelques 
Américains restent fidèles au 9 X 12 em. (ou 4 X 5 inch), la 
plupart des autres photographes d'oiseaux ont adopté depuis 
longtemps les petits formats, le 6 X 6 em. ou le 24 X 36 mm. 
Les progrès réalisés depuis une vingtaine d'années dans le 
domaine des émulsions sensibles rendent maintenant possible 
l'obtention d'épreuves 18 X 24 cm. absolument impeccables, à 
condition toutefois que le matériel utilisé soit de tout premier 
ordre et que la technique de laboratoire soit parfaite. 

Il est certain que pour ceux qui tiennent à s’assurer une 
qualité hors de pair avec le minimum de tracas, et à condition 
de se contenter de certains aspects de la photographie des 
oiseaux, le format 9 X 12 em. est à conseiller (ou à la rigueur 
le 6 X 9). Pour les techniciens qui restent exigeants et qui 
veulent élargir leurs possibilités de travail, un 6 X 6 em. 
moderne peut représenter la formule idéale. Pour le vol et le 
mouvement, le format 24 X 36 mm. est imbattable (ainsi que 
le reconnaissent les Anglais eux-mêmes). En outre, je pense 
très sincèrement que le « petit format » peut contenter les 
plus difficiles, même pour des photos statiques. Lorsqu'on a 
pu admirer les tirages 80 X 100 em. de Walter Wissenbach 
(d’après des négatifs Leica), on ne peut plus douter des pos- 
sibilités du petit format, lorsqu'il est manié de main de 
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maître. Toutefois, pour des photos d’ensembles considérables 
(plusieurs centaines d'oiseaux sur un même cliché) un format 
de l’ordre du 9 X 12 cm. semble indispensable (Nail Rankin 
et Eric Hosking). Pour ceux qui ont le temps, les moyens et 
la patience de consacrer le meilleur d’eux-mêmes à la photo- 
graphie des oiseaux dans la nature, la formule idéale consiste 
à utiliser les trois formats-clé : le 9 X 12 em. (pour les en- 
sembles et les photos très piquées), le 6 X 6 em. (pour le 
travail à la tente, la photographie des nids, etc), et le 
24 X 36 mm. (pour les vols, les mouvements, les séquences 
rapides, les fortes amplifications). 

En ce qui concerne les appareils, le choix est très vaste, 
mais tout dépend, en premier lieu, des sommes dont on peut 
disposer. En grand format le Linhoff Technica III 9 X 12 
muni d’un Télé Xenar de 240 mm. représente une excellente 
acquisition. La plupart des auteurs anglais préfèrent utiliser 
des appareils en bois, très économiques, et munis d’un obtu- 
rateur spécial, très silencieux, mais ne permettant pas les 
grands instantanés. Quant à moi, je préfère la Linhoff à cause 
du télémètre couplé (pouvant être utilisé en cas de travail 
sur sujets en déplacement continu) et du viseur sportif. Un 
Télé Xénar de 360 mm. peut rendre d'utiles services lorsqu'on 
préfère ne pas s'approcher du nid. Toutefois, en format 
9 X 12 cm. mes préférences vont plutôt vers le Reflex mono- 
objectif du type Mentor, Graflex ou Primar (si possible avec 
dos tournant et double tirage à crémaillère). Muni d'objectifs 
de 240 et 400 mm. ces appareils permettent de photographier 
les mouvements les plus rapides grâce à leur obturateur à 
rideau (attention toutefois au claquement très sec du déclen- 
chement qui peut être très gênant lorsqu'on travaille de très 
près). 

En format 6 X 6 em. l'appareil idéal reste le Reflex direct, 
pourvu des derniers raffinements : magasins interchangeables, 
diaphragme pré-sélecteur, obturateur synchronisé, etc…., tels 
Hasselblad et le dernier Exakta (à la rigueur aussi Master- 
Reflex, Primar ou Agiflex). Il est important de disposer d’un 
certain nombre d'objectifs : focales de 8, 16, 25 et, si possible, 
40 em. (il faut toutefois remarquer que certains télés de 40 em. 
sont de qualité très inférieure). 

En 24 X 36 mm. le choix est plus difficile. Celui qui veut 
avoir les possibilités les plus étendues avec le minimum de 
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A : Flam pituel, 
à distance minimum d'approche libre ( Canon 
photographique de 1 m 10 de focale, — C : Les mêmes oiseaux tels 


que les voit l'objectif gé 
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Mouette ricuse en train d’avaler un poisson. 


ente camoufñée. Fusil photo, F = em f = 6.8, 1/500% 


Bécasseaux sur la grève. 
Sans cachette. Fusil photo. F = 44 em. f = 6.8. 1/200° 
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frais et d’encombrement choisira un Reflex direct perfec- 
tionné, tels : Alpa Alnea, Ecakta-Varex, Contax S, Rectaflex 
(l’observation du verre dépoli à l’aide d’un prisme redresseur 
est indispensable pour les photographies au vol). Lorsqu'on 
désire élargir encore ses possibilités, il est plus intéressant et 
plus économique de posséder deux ou trois boîtiers Leica 
(dont un ou deux du type le plus simple) et un certain nombre 
d'accessoires : chambres Reflex (Leitz ou Novoflex), viseurs 
sportifs, soufflets de mise au point rapprochée, moteur Leica, 
etc Pour les vols, un appareil automatique peut aussi 
rendre d’utiles services (Robot-Royal, Bell et Howell Foton, 
Finetta, etc...). 


En ce qui concerne les objectifs, il est certain qu'il est 
préférable d’en avoir un assez grand nombre, afin de pouvoir 
assurer toujours l’utilisation complète du format 24 X 36. 
Personnellement, j'utilise surtout Elmar 9 em. (nids ; 5 % 
en tout), Hektor 13,5 em. (vols, gros plans, nids ; 10 % en 
tout), Telyt 20 em. (vols, gros plans, oiseaux au nid ; 20 % en 
tout), Doublet de fabrication personnelle de 44 em (vols, 
oiseaux en train d'évoluer dans la nature, nids ; 60 % en 
tout), Doublet de fabrication personnelle de 1 m 10 (oiseaux 
que je ne peux approcher ; 3 % en tout). 


Contrairement à l'opinion de la plupart des techniciens, 
je considère le télé de 40 cm. comme étant l'objectif de base 
du photographe d'oiseaux moderne (les plus usités sont en 
général le 13,5 em. et le 20 em.). On en trouve d’excellents 
(Novoflex 40 em., Telyt 40 em., Kilfit 40 em.) et on peut en 
bricoler un très facilement à l’aide d’un vieux doublet achro- 
malique. Je préfère utiliser ces longues focales montées sur 
une crosse par l'intermédiaire d’un dispositif Reflex à image 
redressée, Ce « fusil photographique » permet de photogra- 
phier sans pied et à des distances atteignant 50 m. Le gros 
canon de plus de 1 m. de focale est d’un emploi assez labo- 
TIeux. 


Appareils et objectifs ne constituent que la base du maté- 
riel nécessaire à la photographie des oiseaux. Il y a lieu d’en- 
visager aussi quelques accessoires : pieds solides (de préfé- 
rence en bois ciré, inattaquable à l’eau salée), déclencheurs 
électromagnétiques (d’un intérêt assez limité ainsi que nous le 
verrons plus loin), parasoleils efficaces, un bon flash et tout 


Source : MNHN. Paris 


6 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


l’attirail de développement (cuves automatiques) et tirage 
(agrandisseurs, laboratoire). 

Bien plus importants sont : la fente de camouflage cons- 
tituée de 4 solides pieux (en bois ou duralumin) reliés par 
des barres légères et recouverts d’une toile kaki percée d’ou- 
vertures allongées. La tente est indispensable pour tout travail 
suivi et permet de passer des moments inoubliables au voi 
nage immédiat des oiseaux. On peut aussi utiliser une petite 
tente militaire à condition de la pourvoir d'ouvertures ad-hoc. 
Ma tente mesure 1 m. 70 de haut sur 1 m. de profondeur et 
0 m. 75 de largeur. Elle est très confortable et l’ensemble 
démonté pèse seulement une douzaine de kilos. Il faut prévoir 
aussi un Loit imperméable : une mince feuille de plastic (car 
j'ai utilisé le jute) qui présente l'avantage d’être légère, frai- 
che el économique. Il est bon de prévoir aussi un petit pliant 
léger mais confortable ainsi que des agrafes pour empêcher la 
toile de flotter au vent. Un accessoire utile en bien des cir- 
constances est un petit bateau pneumatique pouvant trans- 
porter plusieurs personnes où un matériel équivalent. Il nous 
a été d’un grand secours pour aller visiter des îlots de nidi- 
fication en Camargue, car il nous a permis d'emmener un 
matériel considérable avec le minimum de fatigue. 

Pour transporter le tout : appareils, pieds, tente et bateau 
(sans parler des bottes de caoutchouc et des provisions éven- 
tuelles), il est indispensable de pouvoir disposer d’un véhicule 
robuste : motocyclette avec side-car ou, de préférence, auto- 
mobile, si possible décapotable et assez haute sur roues pour 
passer dans les terribles chemins de Camargue (la jeep repré- 
sente la formule idéale, mais celles que l’on trouve en ce 
moment sont chères et assez usagées sans parler de la 
consommation d’essence). Enfin, et ce n’est pas un détail, il 
est presque indispensable de pouvoir travailler en collabo- 
ration avec un ou deux camarades, aides et assistants béné- 
voles. 


TECHNIQUE PHOTOGRAPHIQUE 


Sur la technique de prises de vues il y a peu de choses 
à dire. En grand format toutes les émulsions donnent de bons 
résultats, mais comme on ne craint pas le grain il est préfé- 
rable de choisir des plan-films rapides, panchromatiques 
(100° A.S.A.). Le film pack est très commode lorsqu'on désire 
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exécuter des séries de photos. En 6 X 6 em. on utilise le roll- 
film courant et le choix des émulsions est assez restreint. 
Pour le travail courant un film panchromatique de 50° A.S.A. 
suffit largement. Lorsqu'on recherche la résolution optima, 
les films à couche mince sont à préférer (Adox KB 14). Lors- 
que les conditions d'éclairage sont particulièrement difficiles, 
le film Ilford HP3 ou HP5 contenterait les plus difficiles (très 
bons aussi sont Ferrania 32° et Kodak Tri-X). Pour la photo- 
graphie en couleurs émulsion idéale est sans contredit l’'Ek- 
tachrome. On peut le remplacer, à la rigueur, par l’Agfacolor 
ou le Telkolor. En film 35 mm., nous disposons d’un choix 
beaucoup plus vaste. Pour le travail courant les films Adox 
KB 17 et Ferrania P3 sont les plus indiqués car leur pouvoir 
résolvant est particulièrement élevé. Lorsqu'on désire une 
définition parfaite et que la lumière le permet, il est très inté- 
ressant de s'adresser à des films à couche très mince : Adox 
KB14 (un peu doux), Ilford Pan F23° (admirable) et Perütz 
Pergrano 12° DIN (très bon aussi mais un peu dur), qui 
10 

permettent des agrandissements 40 X 50 em. sans grain 
visible. Lorsque les conditions d'éclairage sont mauvaises on 
peut faire appel à Ilford FP3, au Ferania S2 (dont le grain 
est très fin) et, en dernière instance, au HP3 d’Ilford. En 
couleurs le Kodachrome semble réunir le plus de suffrages, 
quoique l’Agfacolor garde ses partisans. Il est important, 
aussi bien en couleurs qu’en noir et blanc, d'éviter la surex- 
position qui détruit tous les détails. Il est donc nécessaire 
de se servir d’un excellent posemètre à cellule (Norwood 
Dinector, Weston Master II, Sixtomat) et de savoir l’interpréter 
correctement (après étalonnage préalable). En petit format le 
bougé est une des causes les plus fréquentes d’images ratées. 
Lorsqu'on utilise des objectifs de longue focale il est indis- 
pensable de se servir d’un pied ou d’une crosse et de faire 
appel à des vitesses d’obturation de l’ordre de 1/200° de 
sec. ou plus. 


Le traitement des films noir et blanc joue un rôle consi- 
dérable, surtout sur petit format. Pour les plaques et plan- 
films on peut utiliser indifféremment soit un révélateur stan- 
dard (mais doux) du type D76d (eau 1.000, Genol 2, Sulfite 100, 
hydroquinone 5, Acide borique 8, Borax 8), soit, plus simple- 
ment, du Rodinal Agfa ou Perinal Perütz dilués au 1/20° ou 
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1/30° (suivant contraste désiré). En 6 X 6 em. le D76d peut 
constituer aussi un excellent révélateur standard ainsi que 
le Rodinal mais dilué au 1/40°. Pour le 24 X 36 mm. il existe, 
en ce moment, d'excellents produits permettant d'augmenter 
la sensibilité des émulsions tout en conservant un grain fin et 
un excellent pouvoir séparateur : 

1° le Promicrol (May et Baker) pour films rapides (ou le 
Microphen Ilford) ; 

2° le Neodyn rouge (Tetenal) pour films 25° A.S.A. (les 
sensibilisant X 2 fois) ; 

3° le Neodyn bleu (Tetenal) pour films lents (8-12° A.S.A), 
les rendant aussi sensibles que du Panatomic. 

Pour le travail courant on peut utiliser le Rodinal dilué au 
1/50", ainsi que le D76d, et pour obtenir un grain ultra-fin 
l'Ultrafin de Tetenal (qui entraîne une assez faible perte de 
sensibilité). 


PHOTOGRAPHIE DES OISEAUX AU NID 


La première étape dans la photographie d’un oiseau sur 
son nid, c'est tout d’abord de trouver un nid favorablement 
placé et de le dégager un peu, tout en notant l’heure à laquelle 
il est le mieux éclairé. 

On peut, bien sûr, essayer de placer un appareil télé- 
commandé (ne pas oublier de le camoufler, surtout s’il est 
chromé) mais c’est là une piètre solution car on ne voit pas 
ce que l’on fait et la photographie que l’on obtient ainsi est 
rarement intéressante. 

Le plus logique est de monter une tente sommaire à une 
distance convenable du nid. Les photographes anglais, utili- 
sant des courtes focales, ont pris l'habitude de placer la 
tente tout près du nid (0 m. 50 à 3 m.) ce qui entraîne une 
perte de temps, vu qu’il est nécessaire de déplacer la tente à 
plusieurs reprises avant de pouvoir prendre la photo (car si 
on la dispose tout de suite très près, les oiseaux risquent de 
ne plus revenir au nid). Personnellement je préfère placer ma 
tente entre 6 et 10 m. du nid et utiliser une longue focale. 

Dans ces conditions on peut photographier entre 2 et 
24 heures après avoir trouvé le nid. Il est important de venir 
avec un où deux camarades et, une fois la tente établie, leur 
demander de s'éloigner bruyamment. Mais il est préférable 
d'abandonner la tente pour plusieurs heures et de revenir 
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Macareux revenant de la pêche. 


Fusil photo, F 44 em. f = 5.8. 1/500: 


Fusil photographique de l'auteur. 


Doublet de 44 em. de focale (f 
point sur verre dépoli (Reflex 
241 X 36 mm. Crosse simplifiée 


= 5,9). Monture hélicoïdale, Mise au 
image redressée). Appareil Leiea 
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l'occuper un peu plus tard. L'idéal serait de posséder 5 ou 
6 tentes et de passer une journée entière à les disposer devant 
divers nids pour revenir le lendemain et les visiter à tour de 
rôle. Une fois dans la tente, il faut éviter de faire le moindre 
bruit. Il est préférable de pointer tout de suite son ou ses 
objectifs sur le nid et de couvrir ou barbouiller de peinture 
tout chromage brillant susceptible d’effrayer les oiseaux. 

A une distance de 4-6 mètres les meilleurs objectifs sont : 
40 em. pour le 6 X 6 em., et 20 à 30 em, pour le 24 X 36 mm. 
Lorsque le nid est dans une forte pénombre, on peut utiliser 
un flash pour donner de la vigueur à l'image, mais l'éclair 
peut effrayer l'oiseau. D'après mon expérience, le déclic d’un 
obturateur Compur ou d’un rideau Leica n’est pas gênant. 


LA PHOTOGRAPHIE DES OISEAUX DANS LE MILIEU ÉCOLOGIQUE 


Il est toujours intéressant, surtout pour les ornithologistes, 
de pouvoir réaliser des clichés d'oiseaux ailleurs qu’au nid, 
c'est-à-dire enregistrer le comportement d’un oiseau dans son 
milieu écologique : pêche et chasse, repos, baignade, batailles, 
parades nupliales. Pour réussir de pareilles images (assez 
rares d’ailleurs) on peut faire appel à deux méthodes : 

1° L'affût, qui peut être établi dans une tente, un abri de 
chasseur où un mirador.… C’est une technique un peu aléa- 
toire mais qui peut rendre de très grands services dans des 

égions de très grande densité ornithologique. De toute ma- 

nière comme on ne peut pas faire varier la distance, entière- 
ment fortuite, qui nous sépare du sujet, il est très important 
de pouvoir disposer d’un certain nombre d'objectifs. Là le 
petit format muni de télés de 300, 400 et même 600 mm. 
devient d'un très grand intérêt (une focale de 1.000 mm. est 
considérablement handicapée par la turbulence atmosphé- 
rique). 

2° L'approche, qui convient aux territoires faiblement 
peuplés et qui consiste en une marche silencieuse, jumelles 
au poing, dans le but de découvrir l’animal ou le comporte- 
ment intéressant. Là aussi le petit format est roi et, person- 
nellement, je pense que ia formule « fusil photographique » 
(avec télé de 300 à 500 mm.) représente un idéal difficile à 
surpasser, C’est la méthode que j'ai utilisée pour les 90 % des 
photographies d'oiseaux que j'ai pu faire ces dernières années. 
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LA PHOTOGRAPHIE DES OISEAUX EN VOL 


Une des plus importantes et des plus passionnantes, cette 
technique est très peu exploitée et réussit assez mal à nos 
collègues anglais (à l'exception de quelques maîtres incon- 
testés). Là encore l'appareil 24 X 36 mm. est pratiquement 
indispensable. La technique qui a été la plus utilisée (Barelee, 
Hosking, Vaucher, Ormond) consiste dans l’utilisation d’un 
petit télé de 13,5 em. conjointement avec un viseur sportif. Vu 
la focale utilisée, un oiseau de taille moyenne devrait pou- 
voir être photographié à une distance moyenne de 10 m. envi- 
ron. Ceci est une performance très difficile à réaliser (sauf 
au nid, bien entendu) et il faut donc une infinie patience pour 
obtenir une collection d'images d’une certaine importance. En 
revanche, on obtient une excellente perspective et l'assurance 
d’avoir un peu de décor pour meubler le paysage. Quelques 
auteurs ont essayé d’adopter la focale de 200 mm, qui permet 
d'atteindre une portée de 20 m., mais la profondeur de champ 
est bien plus faible, d’où de nombreuses photos floues par 
erreur d'estimation de la distance. 

Personnellement, j'utilise surtout mon « fusil photogra- 
phique » muni de l'objectif de 44 em. ouvert à f — 6,8 (temps 
de pose de 1/500° à 1/1.000°) et la mise au point est faite 
pendant le vol, sur image reflex redressée. Ce n’est pas tou- 
jours facile et on obtient aussi beaucoup d'images floues, 
certains oiseaux volant si vite qu’ils sortent de la zone de 
profondeur de champ pendant que le miroir du reflex bascule 
et que l’obturateur commence à s’ébranler… Cette technique 
me permet toutefois d'obtenir des clichés convenables (oiseau 
de 10 mm.) à des distances atteignant 50 m., c’est-à-dire que 
je multiplie par vingt mes chances de pouvoir photographier. 
J'utilise aussi, bien entendu, les petits télés de 13,5 et 30 cm. 
ainsi que le Leica motor et le nouvel appareil Robot-Royal 
qui permet d'exécuter 8 images 24 X 24 mm. en une seule 
seconde. Quoi qu’il en soit, la photographie des oiseaux en 
vol est une technique difficile et une réussite (excellente) 
d’un pour cent est le maximum que l’on peut espérer. 


Source : MNHN. Paris 
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CONCLUSION 


Les quelques milliers de photographes d'oiseaux qui exis- 
tent dans le monde utilisent des formats, des appareils et des 
techniques essentiellement différents et souvent parfaitement 
opposés. Ce qui compte, en fait, c’est qu’ils nous apportent 
des images de qualité, modernes ou classiques, statiques ou 
dynamiques, peu importe, pourvu qu’elles nous intéressent ou 
qu'elles nous émeuvent, images pétries de vérité ou pénétrées 
de poésie. 
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LES PROCELLARIIDES MELANIQUES 
SIGNALES EN MER D’OMAN 


par Christian JOUANIN 


Lorsque nous avons rédigé la description originale de 
Bulweria fallax, nous en connaissions deux exemplaires, res- 
pectivement conservés au Muséum de Paris et à l’Oxford 
University Museum. Depuis lors, nous avons eu l’occasion 
d'examiner quatre autres spécimens qui viennent confirmer 
le diagnostic de cette forme nouvelle (1). Deux de ceux-ci 
figurent depuis une quarantaine d’années dans les collections 
du Musée de Leyde ; ils ont été mentionnés, peu après leur 
capture, sous le nom d'Aestrelata aterrèma (Bonaparte), par 
E. D. van Oort dans des notes qui avaient précédemment 
échappé à notre attention. 

Bulweria fallax demeurant cependant encore rare en col- 
lection, sans doute n'est-il pas superflu de donner des ren- 
seignements détaillés sur chacun de ces « nouveaux » spéci- 
mens. 


1° Oiseau en peau ; sexe non indiqué ; 11 janvier 1911 ; 
golfe d’Aden. Coll. : Buitendijk. Rijksmuseum van Naturaal 
Historie, Leiden. 

Aile : 238 mm ; rectrices médianes : 111 ; rectrices exter- 
nes : 69,5 ; doigt médian armé : 40 ; tarse : 34,5 ; culmen : 
29. 


() L'existence, d’un septième spécimen, actuellement monté au 
Naturhistoriska Rijksmuseum de Stockholm, nous a été signalée. Il s’agit 
d'une © capturée à la fin de novembre 1951 au large des îles Kuria 
Muria. Ses mesures nous ont été communiquées par M. UIf Bergstrôm, 
que nous remercions ici de son obligeance : aile : 229 mm ; rectrices 
médianes : 121 ; rectrices externes : 72 ; doigt médian armé : 37 ; tarse : 
34 ; culmen : 29. 

Enfin la capture d’un huitième individu, le 4 avril 1955 à 500 milles 
environ à l'est d’Aden, a été publiée récemment par le Professeur E. Mol- 
toni : © conservée en peau au Museo Civico di Storia Naturale de Gênes ; 
aile : 232 mm ; rectrices médianes : 124 ; rectrices externes : 76 ; doigt 
médian armé * 38; tarse : 30; eulmen : 29 (Moltoni, 1956). 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXVII, 1® tr. 1957. 
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PROCELLARTIDÉS MÉLANIQUES EN MER D'OMAN 13 


Exemplaire en mue. A chaque aile les deux rémiges les 
plus externes sont usées, les autres sont fraîches, mais très 
incomplètement poussées. Scapulaires et secondaires neuves. 
Toute la moitié gauche de la queue manque ; les rectrices pré- 
sentes du côté droit sont dans un état d’inégale croissance. 
Sur le sommet de la tête et dans la région lorale se trouvent 
quelques rares plumes blanches que van Oort (1911 : 112) a 
interprétées comme des restes du plumage juvénile : nous 
pensons plutôt qu’il s'agit de traces d’albinisme, indiquant 
peut-être un polymorphisme mutationnel latent chez cette 
espèce (1). 


2° @ en peau ; 11 décembre 1911 ; 11°52° N., 60°09 E. 
Coll. : Buitendijk. Rijksmuseum van Naturaal Historie, Lei- 
den. 

Aile : 243 mm ; rectrices médianes : 123 ; rectrices exter- 
nes : 75 ; doigt médian armé : 37 ; tarse : 82,5 ; culmen : 
26,5. 

Adulte dont le plumage est en assez mauvais état, comme 
s’il avait été mazouté par places. La mue de la queue est en 
cours : l’une des rectrices médianes est remplacée, mais 
encore incomplètement poussée. Pattes d’apparence très 
claire, sauf le doigt externe noirâtre. 


3° @ en peau, capturée vivante « entangled in floating 
seaweed » ; 13 décembre 1953 ; Malindi, Kenya. Coll. : J. Car- 
berry. Coryndon Museum, Nairobi. 

Aile : 239 mm ; rectrices médianes : 100 ; rectrices exter- 
nes : 67,5 ; doigt médian armé : 39 ; tarse : 32 ; culmen : 27. 

Spécimen de plumage uniformément très frais. Il s’agit 
d’un jeune ayant pris son premier envol depuis peu, dont la 
détermination a soulevé quelques difficultés : en effet, si les 
dimensions respectives du culmen, des pattes et de l’aile ren- 
trent bien dans le cadre des mensurations de Bulweria fallax, 
il n’en est pas de même de celles de la queue qui ne s’accor- 
dent bien ni avec celles de B. fallax, ni avec celles de B. ater- 
rima, et qui paraissent intermédiaires. Un examen attentif 
permet toutefois de constater que les rectrices submédianes 


(1) Le spécimen conservé au musée de l'Université d'Oxford présente 
aussi quelques plumes dépigmentées, irrégulièrement dispersées dans le 
plumage loral et postoculaire. 
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sont les plus longues (elles dépassent de 4 mm les rectrices 
médianes), ce qui est très probablement une siluation transi- 
toire due à la croissance disharmonique des rectrices, les 
médianes se trouvant sans doute plus éloignées de leur dimen- 
sion définitive que les submédianes. Sans la mort de l'oiseau 
toutes les rectrices auraient encore gagné en longueur, mais 
les médianes plus que les autres : l'aspect de la queue aurait 
‘alors été celui que l’on observe chez B. fallax adulte. Au con- 
traire, on peut tenir les mesures des pattes pour très voisines 
de celles de l'oiseau adulte, car les dimensions longitudinales 
définitives du tarse et des doigts, comme celle du bec, sont 
acquises plus rapidement que celles des pennes. 

La fraîcheur de l'oiseau donne une idée précise des carac- 
tères de coloration du premier plumage téléoptyle de Bulwe- 
ria fallax. Les parties supérieures sont brun noirâtre, les par- 
ties inférieures brun fuligineux, plus claires au niveau des 
joues, du menton, de la gorge, qui apparaissent grisâtres. 
L'extrémité des rémiges secondaires et des scapulaires pré- 
sente un fin liséré gris clair ; les grandes couvertures alaires 
sont brunes et légèrement plus claires dans la partie externe 
du vexille externe. En avant de l’œil un point foncé semble la 
conséquence d’une disposition particulière des plumes et non 
pas d’un caractère pigmentaire. La couleur des pattes a été 
notée comme suit par le collecteur : « white with blue tinge ; 
outer toe and web dusky horn. » 


4° Oiseau en peau, sexe non indiqué ; 10 juillet 1955 ; 
par environ 10° N. 59° E. Coll. : J. Berlioz. Muséum de Paris. 

Aile : 242 mm ; rectrices médianes : 119 ; rectrices exter- 
nes : 75 ; doigt médian armé : 37,5 ; tarse : 82 ; culmen : 29. 

La capture de ce spécimen a été relatée en détail dans la 
présente revue par le Professeur Berlioz (1955), qui donne 
pour la couleur des pattes de l'oiseau frais « teinte gris rosé 
clair et sale passant insensiblement au noirâtre sur le tarse et 
le doigt externe ». Signalons par ailleurs la présence d’une 
plume albine sur le vertex. 


+ 
** 


De l'examen de ces spécimens peut-on déduire approxi- 
mativement l’époque de reproduction de B. fallax ? 


Source : MNHN. Paris 
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Le spécimen du Coryndon Museum (du 13 décembre) est. 
avons-nous dit, un jeune collecté peu après son premier envol. 
Or, chez les Procellariens, la durée de l’incubation et du déve- 
loppement au nid est ordinairement comprise entre 120 et 
150 jours, soit entre 4 et 5 mois : il correspondrait donc à un 
œuf pondu entre le 15 juillet et le 15 août. 

Les deux exemplaires du Muséum de Paris, collectés en 
juin et juillet, ne présentent pas trace de mue. Par contre, les 
deux sujets du Musée de Leyde, collectés en décembre et en 
janvier, sont en mue des pennes ; celui d'Oxford (du 11 fé- 
vrier) termine la mue de ses rémiges primaires et commence 
celle de la queue (fin de la mue). Sans doute rien ne prouve- 
t-il que le rythme des mues soit comparable chez tous les 
Procellariidés, et par ailleurs dans le cadre d’une même 
espèce intervient une forte variabilité individuelle, mais une 
mue annuelle unique, de longue durée et débutant peu après 
la nidification, paraît un phénomène assez général chez les 
oiseaux adultes de ce groupe. On sait que chez Puffinus puf- 
finus mauretanicus Lowe, dont la ponte commence en mars, 
la mue des rémiges primaires a lieu de fin juillet à septem- 
bre ; chez P. p. puffinus (Brünnich) qui pond en mai, elle 
ne commence pas avant le mois de septembre (Mayaud, 
1931 : 247). Pour Bulweria fallax, le remplacement des pri- 
maires de décembre à février nous indique encore le mois 
d’août comme période de ponte. 

Cette date tardive coïncide avec l'époque de nidification 
des Mouettes, des Sternes et des Fous qui se reproduisent 
dans le golfe d’Aden, alors que dans la partie septentrionale 
de la mer Rouge, Lariformes et Pelecaniformes seraient sen- 
siblement plus précoces (Moreau, 1950) et que dans le golfe 
Persique les œufs de Phaëthon aethereus Hume et de Pha- 
lacrocorax nigrogularis Ogilvie-Grant et Forbes seraient pon- 
dus en hiver (Ticehurst et al., 1925). Mais aucun de ces types 
d'oiseaux n'étant à proprement parler pélagique, on ne sau- 
rait, par comparaison, en tirer de conclusion concernant la 
nidification éventuelle de Procellariens dans cette région. 

Les exposés océanographiques de Schott (1935) et de Sver- 
drup, Johnson et Fleming (1942), relatifs au nord-ouest de 
l'océan Indien, laissent à penser qu’en juillet-août des masses 
d'eaux profondes, propices au développement de la vie ani- 
male et à l'alimentation des Pétrels, remonteraient en surface 
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le long de la côte Somalie et de la côte méridionale de l'Arabie. 
Doit-on en conclure que les territoires de reproduction de 
B. fallax soient à rechercher plus précisément dans ces deux 
régions ? 


++ 


Des huit exemplaires de Bulweria fallax actuellement 
connus en collection, tous, à l'exception de celui du Coryndon 
Museum, ont été capturés en mer dans le nord-ouest de l'océan 
Indien et de nuit à bord de navires dont les lumières les 
avaient, semble-t-il, attirés 

Leur étude nous a incité à consulter toute la littérature 
ornithologique concernant la zone marine comprise entre les 
côtes de l'Afrique, de l’Arabie et de l'Inde d’une part, l'Equa- 
teur d’autre part, et à faire le point des connaissances actuel- 
les relatives aux Pétrels de taille moyenne et de livrée entière- 
ment mélanisante qui la fréquente. Sans doute beaucoup des 
oiseaux de ce type mentionnés par les observateurs sont-ils 
référables à Bulweria fallax, puisque tel est le cas de la plu- 
part des spécimens capturés et conservés en peau, mais on 
sait que certains Procellariens sont plus enclins que d’autres 
à suivre les navires ou à venir aux lumières, et par ailleurs il 
ressort de notre enquête que plusieurs espèces de dimension 
et de pattern comparables sont susceptibles d’être rencontrées 
dans la zone marine en cause. 

Quelles sont donc, en définitive, les différentes espèces de 
« Pétrels noirs » qui ont à tort ou à raison été signalées dans 
le nord-ouest de l'océan Indien et que peut-on penser objec- 
tivement des dénominations proposées par les observateurs 
pour leurs records à vue ? 

Puffinus pacificus (Gmelin) est le nom le plus souvent 
rencontré. L'espèce est connue pour nicher dans l'océan Indien 
aux îles Seychelles, Amirantes, Cocos Keeling, Cargados Cara- 
jos, Mascareignes et en Australie occidentale, ces différentes 
populations comprenant presque exclusivement des oiseaux de 
plumage entièrement sombre (1). C’est un oiseau dont les 


(1) Une phase aux parties inférieures blanches se reproduit en divers 
points de l'Océan Pacifique, où elle n’est pas rare. Cette phase claire n’est 
pas complètement absente de l'océan Indien, ear une petite proportion 
des Puffinus pacificus qui nichent à Sharks Bay (Australie occidentale) 
se présente sous cet aspect (Serventy et Whittell, 1951 : 96). 


Source : MNHN. Paris 
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proportions générales sont nettement plus fortes que celles de 
Bulweria fallax, maïs assez semblables, avec la queue cunéi- 
forme, encore que relativement un peu moins allongée que 
celle de B. fallax. Les pattes de Puffinus pacificus sont de 
teinte livide ; le bec, gris de plomb avec le bout noir, est celui 
car! stique des Puffins, mince, allongé, un peu déprimé, et 
confère à P. pacificus une physionomie différente de celle de 
B. fallax. Sans écarter l'hypothèse de lieux de reproduction 
qui resteraient à découvrir dans le nord-ouest de l’océan In- 
dien, il est possible que l’aire de dispersion régulière en mer 
de P. pacificus s’élende jusque dans les eaux parcourues par 
les lignes de navigation qui se rendent de la mer Rouge à 
l'Inde ou à Ceylan. D'ailleurs plusieurs exemplaires ont été 
authentiquement capturés sur les côtes occidentales de l’Inde 
ou sur les côtes cinghalaises (Omara, Mekran Coast, mai 1899 
(Stuart Baker, 1929 : 304) ; Colombo, 28 avril 1927 et Beru- 
wela, 18 décembre 1922 (Phillips, 1951 : 152) (1)) et un autre 
en juin 1925, par environ 10° N., 62° E., soit à peu près à 
égale distance d’Aden et de Colombo (Junge, 1941 : 106). 


Puffinus carneipes Gould est de dimension tout à fait com- 
parable à Puffinus pacificus, mais Hindwood (1945 : 241) qui 
a fait la comparaison des deux espèces en vol, trouve au pre- 
mier des formes plus massives et la couleur claire de son bec, 
de teinte chair, repérable même à distance. En outre la queue 
plus courte est arrondie. Pattes de couleur chair. Cette espèce 
dont les lieux de reproduction actuellement connus se trou- 
vent en Australie occidentale (côte sud), en Nouvelle-Zélande 
et à l’île de Lord Howe, se livre à de très vastes migrations 
dans l'océan Pacifique, atteignant, sans doute régulièrement, 
les côtes japonaises et nord-américaines. Cinq spécimens ont 
été capturés dans la zone marine qui est envisagée dans cet 
article (Panadura, 1883 et 21 juin 1879 ; Negombo, 18 juillet 
1926 ; Mount Lavinia, 26 juin 1944 (Phillips, 1951 : 152) ; en 
mer par 10° N. 62° E. (Junge, 1941 : 105)) et il semble bien 
que ce soit à cette espèce qu'il faille rapporter plusieurs 
records à vue d’Alexander, Norris, Phillips, Willis et Young. 
Ces diverses indications autorisent à penser que la présence 


(1) Dans le même article, Phillips cite deux autres spécimens encore 
du Colombo Museum, mais en exprimant des doutes sur leur identité : il 
s'agit, en réalité, de deux exemplaires de Puffinus carneipes Gould (Phil- 
lips, in lit). 
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de P. carneipes dans le nord de l'océan Indien, pendant l'été 
boréal correspondant à l'hiver austral, est sans doute aussi 
régulière que dans le nord de l'océan Pacifique. 

Nous ne reviendrons pas ici sur les caractères qui distin- 
guent Bulweria aterrima de B. fallax (cf. Jouanin, 1955), nous 
réservant seulement aujourd’hui de souligner qu’en dépit 
d’une étroile ressemblance il n’est pas impossible que les deux 
espèces soient plus aisément différentiables in natura qu'on 
ne peut en juger d’après les spécimens naturalisés : ainsi la 
stature et le vol permettent de distinguer facilement dans la 
nature les deux Pétrels-plongeurs de Kerguelen, Peleca- 
noïdes exsul Salvin et Pelecanoïdes georgicus Murphy et Har- 
per, dont les dépouilles naturalisées sont pourtant parfois 
délicates à déterminer. De nombreux auteurs ont cru aperce- 
voir le Pétrel noir des Mascareignes dans la mer d'Oman, le 
golfe d’Aden où même la mer Rouge. Il nous paraît évident 
que beaucoup de ces records à vue doivent plutôt être rap- 
portés à Bulweria fallax, en particulier celui que cite 
W. B. Alexander (1954) d’après des notes et un dessin de 
Henry : la mesure du tarse indiquée (32 mm) convient à 
B. fallax et non pas à B. aterrima, tandis que le dessin publié 
met bien en évidence la queue nettement allongée et cunéi- 
forme caractéristique de B. fallax. Par contre, le spécimen 
capturé puis relâché le 6 août 1953 par Phillips (1954 : 340), 
par environ 12° N. 58° E., serait bien un B. aterrima, si l'on 
en jugeait d’après la seule mesure du tarse (37 mm) et four- 
nirait la seule indication actuellement existante de l’occur- 
rence de cette espèce mystérieuse dans le nord de l'océan 
Indien ; espèce qui, rappelons-le, ne reste connue de manière 
irréfutable que par quatre spécimens anciennement collectés, 
lous étiquetés « La Réunion » ou « Maurice ». 

Puffinus tenuirostris (Temmnick) est propre à la région 
australienne : il niche le long des côtes de l'Australie du sud- 
est, dans le détroit de Bass et en Tasmanie. C’est un oiseau un 
peu plus grand que B. fallax, mais de teinte sensiblement 
moins foncée en dessous qu’en dessus et avec la queue beau- 
coup plus courte. Le bec et les pattes sont noirâtres, ces 
dernières teintées de pourpre. Ce grand migrateur, qui par- 
court le Pacifique nord jusqu’au détroit de Behring, a été 
collecté deux fois dans l'océan Indien nord: près d’Omara, 
sur la Mekran Coast, en 1899 (Stuart Baker, 1929 : 305) et à 


Source - MNHN. Paris 


20 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Ceylan, près de Palatupana, en 1949 (Phillips, 1951: 151). 
Les deux captures ont eu lieu en mai, soit à une époque cor- 
respondant au début de la migration postnuptiale. 

Pour être complet, il nous reste encore à citer deux espèces 
dont la présence éventuelle en mer d’Oman soulève infiniment 
plus de doutes que celles des précédentes. 

Procellaria aequinoctialis Linné, le plus grand des Procel- 
lariidés de teinte entièrement sombre (si l’on met à part la 
phase mélanique de Macronectes giganteus (Gmelin)), se re- 
produit dans les îles de la zone subantarctique des trois océans, 
et notamment dans l’océan Indien, aux îles Marion, Crozet et 
Kerguelen, En dehors du temps de la nidification il se répand 
largement dans les mers australes sans jamais dépasser cepen- 
dant, semble-t-il, le tropique du Capricorne. H. G. Alexander 
l’a signalé en mer d’Oman (1931 : 580), C. G. Young dans le 
golfe d’Aden (1932 : 164), mais nous pensons que leur des- 
cription d’un grand Pétrel, de stature lourde, avec le bec 
« blanc », s'applique plus vraisemblablement à Puffinus car- 
neipes. 

Enfin Engelbach (MS) a donné le nom de Bulweria Bulweri 
(Jardine et Selby) à un oiseau capturé puis relâché par environ 
10° N. 58° E., le 21 octobre 1924, et Boyle (MS) à d’autres 
sujets aperçus par environ 14° N. 55° E,, le 16 octobre 1947, 
qu'il décrit ainsi: « large all-black storm-petrels with long 
tails (1). » Cette singulière référence à des Pétrels-tempête 
se retrouve sous la plume d’autres observateurs, en particu- 
lier de Willis à la date du 18 août 1952 (22° 30 N. 59° 55 E.), 
qui rapporte dubitativement les oiseaux observés à B. ater- 
rima. Les lieux de reproduction, jusqu’à présent connus, de 
B. Bulweri sont les Açores, Madère, les Canaries, les îles Bonin, 
Volcano et Marquises. Il se présente comme un modèle réduit 
de B. fallax avec la même coloration et des proportions sem- 
blables. La silhouette des deux oiseaux en vol doit être iden- 
tique et peut autoriser bien des confusions, mais la différence 
de leurs tailles respectives est considérable. Toutefois jusqu’à 
complément d’information il nous paraît raisonnable de tenir 
B. fallax pour le remplaçant géographique de B. Bulweri dans 
l'océan Indien et de lui rapporter les records à vue ci-dessus 
mentionnés. 

(1) Le Lt-CI1 Boyle avait auparavant déjà entendu parler d’un oiseau 


capturé dans le sud de la mer Rouge et déterminé comme Bulweria 
Bulweri (Boyle, MS). 
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* 
+ * 


Quatre Procellariidés de taille moyenne et de livrée entiè- 
rement mélanisante ont done été rencontrés dans l’océan 
Indien nord-ouest de manière indiscutable, des spécimens 
conservés en collection attestant l’authenticité des détermina- 
tions : Bulweria fallax Jouanin, Puffinus pacificus (Gmelin), 
Puffinus carneipes Gould et Puffinus tenuirostris (Tem- 
minck). 

Deux de ces espèces au moins (Puffinus carneipes et 
P. tenuirostris) sont très probablement des visiteurs d'été, 
dont il reste à définir le caractère occasionnel ou régulier. Si 
l’on en juge d’après le nombre des captures authentiques de 
l'une et de l’autre, d'après la situation géographique — moins 
étendue vers l’ouest — des lieux de reproduction de P. tenui- 
rostris, d’après la température plus basse des eaux fréquen- 
tées par celui-ci, on peut a priori supposer avec vraisemblance 
que P. tenuirostris ne s’égare que rarement en mer d'Oman, 
ses voies habituelles de migration le conduisant à la fois beau- 
coup plus à l’est et beaucoup plus au nord, tandis que P. car- 
neipes s’y aventurerait régulièrement. 


Par contre, il est possible que Puffinus pacificus et Bul- 
weria fallax — c'est même probable pour le second — nichent 
dans la zone envisagée: malheureusement on ne possède 
encore aucun renseignement sur la nidification éventuelle de 
Procellariiforme de quelque famille que ce soit dans la zone 
la plus septentrionale de l'océan Indien. Sans doute la 
reproduction souvent hypogée et les habitudes nocturnes de 
ces oiseaux ne facilitent-elles pas la tâche des naturalistes : 
néanmoins ce défaut d’information met en évidence la carence 
des recherches biologiques dans cette zone océanique où les 
îles pratiquement inexplorées sont encore fort nombreuses. 
Quatre régions mériteraient d’être visitées en détail : les îles 
de la partie méridionale de la mer Rouge (Farsan, Dahlac, 
etc.), les îles dispersées entre Socotra et Guardafui, le groupe 
voisin de la côte méridionale de l'Arabie (Kuria Muria), les 
îles du golfe Persique. Comme l’a écrit R. C. Murphy (1952 : 6) 
de l’océan Indien: « As regards sea birds, the area is Still 
the least explored part of the world ocean. » 
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Les journaux de bord rédigés par des naturalistes ayant 
eu l’occasion de naviguer dans cette région et ayant noté soi- 
gneusement le nombre et la nature des oiseaux rencontrés, 
sont maintenant assez nombreux : il nous a été loisible d'en 
consulter une cinquantaine tant manuscrits que publiés. 
Malheureusement la récente distinction de B. fallaz jetant un 
doute impossible à dissiper sur la validité de toutes les dia- 
gnoses à vue de Pétrels noirs, seules quelques idées très géné- 
rales peuvent être retenues de leur compilation. 

Dans la mer Rouge la présence de Pétrels a été longtemps 
ignorée, mais depuis quelques années sont intervenus plu- 
sieurs records. Smith (1951 : 231) a donné pour abondant en 
été et résident éventuel, au large des côtes de l’Erytrée, un 
Puffin mélanisant ayant la queue cunéiforme et le bec pâle. 
La queue cunéiforme évoque indifféremment Puffinus paci- 
ficus où Bulweria fallax, mais le bec pâle exclut l'hypothèse 
du second. Dans une note ultérieure (1953 : 696) le même 
auteur rapporte à Bulweria aterrima un oiseau aperçu au 
large de Massawa le 8 mars 1952. En juin Boyle (MS 1946) et 
Phillips (1947 : 607) ont noté des Pétrels noirs dans le sud 
de la mer Rouge. Enfin Cherbonnier (in verbis) nous a raconté 
qu’en décembre 1951 deux « Puffins » entièrement noirâtres 
s'étaient posés sur la « Calypso » amarrée en face de Lith. 


Dans le golfe d’Aden et les eaux voisines de Socotra, des 
Pétrels noirs au moins en petit nombre ont été observés pen- 
dant presque chaque mois de l’année. On est donc tenté de 
les y tenir pour sédentaires, et c’est la conclusion à laquelle 
est déjà parvenu Phillips (1954 :337) qui écrit : « Whenever 
T have passed through the Gulf of Aden and waters adjacent 
to Socotra, I have invariably observed two species of shear- 
waters, one moderately large and dark which I believe to be 
a race of the Wedgetailed Shearwaler (P. pacificus) and the 
other smaller, sooty black above and white below (..) which 
now appears to be the Persian Shearwater (P. Therminieri 
persica). There cannot be any doubt, I think, that both these 
Shearwaters are resident in these waters, all the year 
through ; presumably they breed in Socotra and/or the adja- 
cent islets. » Un peu plus loin il modifie sa détermination de 
la première espèce en substituant B. aterrima à P. pacificus. 
Nous serions plutôt tentés d'y reconnaître B. fallax. 
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Zones de nidification de P. pacifieus, carneipes et tenuirostris 
dans l'Océan Indien et le Pacifique Sud-Ouest. 
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Dans la mer d'Oman proprement dite (1), selon les par- 
cours Aden-Colombo, Aden-Bombay, Aden-Karachi, le nombre 
des Pétrels noirs rencontrés est très variable. Mais à l’excep- 
tion de Boyle (1948, MS) qui signale en janvier de très nom- 
breux « P. pacificus » — et qui s’en montre le premier étonné 
— les observateurs ne font jamais état que de quelques indi- 
vidus isolés pendant les mois de novembre à mars, et c’est 
pendant l'été, au mois d'août notamment, que la densité des 
Pétrels noirs paraît la plus élevée. Ceci suggère qu’à une 
faune sédentaire viennent alors s'ajouter des migrateurs dont 
l’origine ne peut guère être qu’australe. C’est d’ailleurs aussi 
dans les relations de voyage relatives aux mois de mai à 
octobre que l’on trouve exprimé par les observateurs le senti- 
ment, sinon parfois la certitude, qu’ils ont rencontré plusieurs 
espèces de Pétrels noirs (Alexander, septembre 1927 et octobre 
1930 ; Boyle, octobre 1947 ; Maclaren, mai 1945, juin 1944 et 
juin 1946 ; Norris, août 1951 ; Parquin, octobre 1948 ; Phil- 
lips, juillet 1945 et août 1953 ; Willis, août 1952 et août 1954). 

Cependant de grands rassemblements de ces oiseaux n’ont 
jamais été observés dans le golfe d’Aden lui-même, si ce n’est 
dans sa partie la plus orientale, voisine de Socotra ou au nord 
de cette île ; il est possible que ne s’aventurent pas dans le 
golfe d’Aden les migrateurs austraux présents durant l'été 
boréal dans la mer d’'Oman. 


Assez curieusement Parquin (1951) a remarqué de très 
nombreux Pétrels noirs là où à la même époque (octobre, sud- 
est de Socotra) Boyle et Engelbach n’en ont vu aucun. Ce n’est 
pas le seul exemple d'observations en apparence contradi 
toires : elles peuvent être une conséquence de la variabilité 
annuelle, mais par ailleurs si les eaux froides remontant des 
profondeurs et riches en valeur nutritive n’affleurent qu'étroi- 
tement en surface, la zone de concentration des oiseaux qui 
s’y nourrissent est très limitée et donc susceptible d’être man- 
quée par l'observateur le plus assidu, qui dans la meilleure 
hypothèse ne fait guère plus de huit heures d'observation sur 
vingt-quatre. Cette étroitesse de la zone favorable a été décrite 
par Bryson (1949) qui, au cours d’une traversée du golfe 


(1) Nous ne parlons pas iei du golfe d'Oman ni du golfe Persique, au 
sujet desquels on ne possède que très peu de renseignements. Dans le 
golfe d'Oman, Willis signale des Pétrels mélaniques en mars, août et 
octobre au large de Ras el Hadd. 
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d’Aden constata en deux heures de temps une chute de 7° C. 
de la température de l’eau de surface, bientôt suivie d’une 
remontée de même amplitude. 

‘Il ne faut d’ailleurs pas perdre de vue que dans l'océan 
Indien nord-ouest, par suite du dessin des terres émergées 
et des mers, du relief sous-marin, des modifications clima- 
tiques saisonnières en relation avec le régime des vents (deux 
saisons bien marquées : novembre-mars et juin-septembre, 
avec deux périodes intermédiaires : avril-mai et octobre), les 
phénomènes océanographiques qui commandent la répartition 
géographique des oiseaux de mer, sont fort complexes et 
encore assez peu étudiés. 


+ 
xx 


Nous exprimons ici nos meilleurs remerciements au 
Dr P. Engelbach qui nous a confié l’important ensemble de 
notes inédiles prises au cours des huit traversées France- 
Indochine que nécessita sa vie professionnelle ; au Dr G. C. A. 
Junge qui a aimablement mis à notre disposition le matériel 
ornithologique du Musée de Leyde ; au Major W. W. A. Phil- 
lips qui a bien voulu nous communiquer ses plus récents 
travaux ; à J. G. Williams qui nous a aimablement adressé en 
prêt une dépouille conservée au Coryndon Museum de Nairobi. 
Enfin notre collègue britannique, le Dr W. R. P. Bourne, dont 
les recherches se rencontraient avec les nôtres, n’a pas hésité 
à nous faire part constamment de ses réflexions et de ses 
découvertes, à nous communiquer gracieusement les notes 
inédites du Lt-CI Boyle et du Captain Willis : ses avis nous 
ont été précieux et c’est pour nous un agréable devoir de lui 
exprimer ici notre gratitude. 
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SUR LA REPRODUCTION DU PETIT GRAVELOT 
DANS LE FINISTERE 


par C. FERRY 


Jusqu'à une date récente, le statut du Petit Gravelot (Cha- 
radrius dubius) en Basse-Bretagne se trouvait ainsi résumé 
par MM. LEBEURIER et RAPINE (1934, p. 676) : « Il est rare 
et ne doit être que de passage très accidentel. Nous ne nous 
en rappelons qu’une capture certaine devant remonter aux 
environs de 1900 (Porspoder). » 

Une première observation de Michel-Hervé JULIEN est 
venue modifier ces données ; notre collègue, qui ne l’a pas 
publiée, a eu l’amabilité de nous la communiquer, en nous 
autorisant à en faire état ; il a noté en 1953 un couple avec 
un poussin, parmi de nombreux couples de Ch. alexandrinus, 
à 50 m de la mer, au bord de l'étang de Kergalan-en-Plovan 
(baie d’Audierne). 

Depuis lors, J. J. GuizLou (1956) signalait que dans la baie 
d’Audierne, « le Petit Gravelot est commun, mais aucun nid 
n’en a été découvert » au printemps 1956. 

Entre temps, nous avions trouvé un certain nombre de 
couples nicheurs dans le Finistère en 1955 et 1956. Voici un 
résumé de nos observations : 


1° Plage de Dinant près de Camaret : 

en 1955 : un couple les 25 et 27 juin ; avec trois juvéniles 
le 6 juillet ; 

en 1956 : un nid avec quatre œufs très incubés le 20 juin. 
2° Plage de la Palue-sur-Crozon : 

en 1955 : un couple le 5 juillet avec trois poussins, dont un 


est capturé ; 
en 1956 : un couple avec un juvénile déjà emplumé le 25 juin. 


3° En Plovan, baie d’Audierne, le 26 juin 1956, nous 
observons sur 4 km environ de longueur, entre la mer et les 
deux étangs de Kergalan et de Trunval, six couples ; deux 
nids sont trouvés, contenant chacun quatre œufs (incubation 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXVII, 1® tr. 1957. 


Source : MNHN. Paris 


PETIT GRAVELOT DANS LE FINISTÈRE 29 


1/5 et 1/2). Sur une partie de cette zone sont observés quatre 
couples de Gravelots à collier interrompu (Ch. alexandrinus), 
dont un avec des juvéniles. Le nid d’un second contient deux 
œufs frais. 

Ces différentes observations établissent donc la reproduc- 
tion du Petit Gravelot dans le Finistère. 

Nous voudrions les commenter sous l'angle de la faunis- 
tique d’une part, de l'écologie d'autre part. 


FAUNISTIQUE 


L'installation de Ch. dubius comme nicheur en Basse-Bre- 
tagne doit être récente, car nous ne pensons pas qu'elle aurait 
échappé aux observateurs avant le travail de base de MM. LE- 
BEURIER et RAPINE. 

D'ailleurs, les observations rapportées ci-dessus permet- 
tent de saisir sur le vif l'accroissement de l'espèce ; en effet : 


1° Nous avions, en 1954, exploré la plage de Dinant sans 
y noter notre oiseau, qui s’y trouvait par contre les années 
suivantes : nous ne pensons pas avoir pu passer à côté d’une 
espèce que nous connaissons bien pour l'observer tous les 
ans en Bourgogne. Elle a donc dû coloniser ce point en 1955 
pour la première fois (1). 


2° Les étangs de la baie d’Audierne sont un coin classique 
pour les Ornithologistes, mais M. LEBEURIER n’y avait jamais 
vu que des Gravelots à collier interrompu, dont il m'écrivait 
Gn titt. 16.X154): « Depuis vingt ans… je le connais 
nicheur... dans la baie d'Audierne. » 

Et puis, en 1953, M. H. JULIEN y trouve un couple de 
dubius et, en 1956, l'espèce y est dite « commune » par 
GuizLou et nous y comptons six couples sur 4 km. 

En fait, cette conquête de la Bretagne, qui paraît conti- 
nuer, s'inscrit parfaitement dans une extension actuelle de 
Ch. dubius en Europe occidentale : non seulement il devient 
plus nombreux dans ses anciens lieux de ponte, comme l’Alle- 
magne depuis le début des années 1930 (DATHE, 1953), mais 


(1) Signalons, pour servir de point de comparaison à des observations 
ultérieures éventuelles, que le Petit Grayelot était absent en 1955 des 
plages de Sainte-Anne, la Palue et de Pentrez et en 1956 de celle de 
l'Allier, pourtant proches des deux plages ci-dessus, et très analogues 
‘comme biotopes, avec leurs petits estuaires. 
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aussi il vient de coloniser la Grande-Bretagne, où, inconnu 
comme nicheur jusqu’en 1938, il occupe progressivement, 
depuis, le sud du pays (dernier recensement : E. R. PARRIN- 
DER 1954). Nous n'avons pas trouvé de données prouvant 
l'extension ailleurs en France, mais il serait intéressant de 
la rechercher. 

Cette extension du Petit Gravelot est-elle parallèle à une 
régression du Gravelot à collier interrompu ? Nous avions déjà 
évoqué la possibilité d'un recul de cette dernière espèce en 
signalant que sur les Iles Meniguet et Lytiry elle avait disparu, 
alors que s’installait Charadrus hiaticula (FERRY 1955). 

Qu'en est-il à la lumière de nos dernières observations ? 
Le Gravelot à collier interrompu a disparu de ses lieux de 
ponte les plus septentrionaux : l’île Calot, en baie de Morlaix, 
selon M. LeseuriEr et toutes les îles entre le continent et 
Ouessant (Ferry, à paraître). 11 se maintient dans ses lieux 
de ponte les plus méridionaux de Bretagne : l'île Dumet où 
nous l'avons noté en 1948 et 1954, les Glénans où nous l'avons 
observé en 1955. 

Entre ces deux zones, dans la baie d’Audierne, qui est, 
nous l'avons dit, une de ses stations classiques, il semble 
reculer devant Ch. dubius dont il y avait un seul couple en 
1953 parmi de nombreux Ch. alexandrinus (JULIEN), alors 
qu’en 1956 nous trouvons six couples de dubius pour quatre 
de Gravelots à collier interrompu. 

Y a-til en ce point concurrence directe entre les deux 
cousins ? Ceci est difficile à dire en l'absence notamment de 
données précises sur l'alimentation. Soulignons cependant 
que les zones où nous avons trouvé les nids élaient exacte- 
ment semblables pour les deux espèces, que l’on voyait les 
oiseaux se nourrir aux mêmes points des grèves d’étang, et 
que dans cet endroit particulier l'habitat semble être exacte- 
ment le même. 

Peut-il y avoir dans ce cas, dominance d’une espèce sur 
l’autre ? Kel Simmons (1953) ne semble pas le penser ; pour- 
tant les observations de J. E. SLuiTERS (1954) en Hollande 
montrent bien que le Petit Gravelot est le plus agressif et le 
plus intolérant. Nous avons une note qui plaide dans ce sens : 
le 26 juin 1956, sur la grève de l'étang de Trunval, deux 
oiseaux de chaque espèce se trouvaient côte à côte. Nous assis- 
tons à une poursuite assez confuse entre un individu de 
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chaque couple et, finalement, c’est alerandrinus qui s’en va 
et dubius qui reste sur le lieu de l’altercation. 

Si la dominance jouait toujours en faveur du Petit Gra- 
velot, qui se trouve en outre actuellement en période d'ex- 
pansion, il serait possible qu'il se substituât à Ch. alexan- 
drinus, au moins quand les habitats chevauchent étroitement 
comme en baie d’Audierne, ce qui n’est d’ailleurs pas la règle. 
Ceci nous amène à parler de l'écologie du Petit Gravelot dans 
le Finistère. 


ECOLOGIE 


On considère le Petit Gravelot comme une espèce attachée 
aux grèves d’eau douce ; n'est-il pas curieux de le voir en 
Bretagne occuper des plages maritimes ? Pourtant on trouve 
des faits analogues dans la littérature. Non seulement Ch. 
dubius peut-il suivre les fleuves jusqu’à leur embouchure pour 
s'y reproduire: la Loire selon l'abbé Douaup (1954), la 
Ficarella en Corse selon COHEN (1942), mais aussi, en Bel- 
gique, il niche le long du littoral en petit nombre (LIPPENS 
1954, p. 161) et, en Prusse orientale, LAVEN (1940) l’obser- 
vait sur les grèves pondant à côté du Grand Gravelot. 

Néanmoins, on peut trouver certaines particularités aux 
biotopes de ces individus égarés au bord de l’eau salée. Ainsi 
les Oiseaux de LAVEN étaient observés sur la Kurische Neh- 
rung, étroite bande de sable entre la Baltique et le golfe du 
Kurisches Haff : tous les nids, sauf un, de Ch. dubius étaient 
situés sur le bord du golfe dont l'eau, recevant le cours du 
Niemen, est très peu salée, encore moins que celle de la Bal- 
tique. 

Qu'en est-il en Bretagne ? 

1° Les oiseaux de la baie d’Audierne ne sont pas exacte- 
ment cantonnés au bord de la mer, mais sur l’espace de 100 m 
de large en moyenne qui s'étend entre la mer et les étangs ; 
j'ai goûté le 26 juin 1956 l'eau de l'étang de Trunval : elle 
m'a paru pratiquement douce, à peine saumâtre. 

2° Sur les deux plages de Dinant et de la Palue, les 
oiseaux n’occupaient pas toute l'étendue de la grève. Chaque 
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année je les ai retrouvés cantonnés au même point, à savoir 
l'embouchure du petit ruisseau qui, échancrant les dunes, 
traversait la plage vers la mer. 

Sur la plage de Dinant, les oiseaux montraient bien leur 
préférence en se tenant le plus volontiers le long du petit filet 
d’eau douce. A la Palue, leur cantonnement, pour strict qu’il 
fût, n'était que symbolique. Le ruisselet était, en effet, à sec 
lors de mes séjours (mais il avait dû-couler en début de 
saison), et j'ai observé longuement l’un ou l’autre adulte 
cherchant sa nourriture d’un tas de varech à l’autre sur le 
sable mouillé le long de la laisse de haute mer. 

Nous avons essayé de préciser le micromilieu de l'endroit 
où nous avons trouvé le nid sur la plage de Dinant en 1956 : 
la petite cuvette était creusée à 100 m environ du ruisseau 
d’eau douce, dans cette zone de la plage, épargnée par les 
plus hautes marées, qui borde la dune et où commencent à 
se voir quelques plantes dispersées. 


a) Au point de vue botanique, notre ami F. BUGNON (qui 
a beaucoup étudié la flore de la presqu'ile de Crozon) a bien 
voulu déterminer les trois espèces végétales dont les touffes 
dispersées se voient dans cette zone : Honckeynia peploides, 
Atriplex arenarius, Salsola kali, toutes trois caractéristiques 
de la première bande où des végétaux terrestres peuvent 
pousser le long de la mer. 


b) Au point de vue pédologique, le sable où était creusé le 
nid a été aimablement examiné par M. H. TiTaANT, au Labo- 
ratoire de Géologie de la Faculté des Sciences de Dijon ; voici 
ses conclusions : « Nombreux grains de quartz, les uns angu- 
leux, d’autres portant trace nette d’usure par le vent. Orga- 
nismes : fragments de coquilles roulées, gastropodes, Lamelli- 
branches, débris d'Oursin, quelques Ostracodes et quelques 
Foraminifères (Cibicides lobatulus) ; au total, sable littoral 
de plage maritime. » 

Voici donc deux éléments, botanique et pédologique, du 
micromilieu qui sont purement maritimes. Mais pour finir de 
le caractériser, nous avons pensé à faire doser le chlorure de 
sodium dans le sable comme témoin de l’imprégnation marine. 
Nous avons fait trois prélèvements : un au niveau du nid, un 
le long du ruisselet, un à l’autre extrémité de la plage, loin 


Source : MNHN., Paris 


PETIT GRAVELOT DANS LE FINISTÈRE 33 


du petit cours d’eau douce. Les dosages ont été faits selon 
la méthode de Mohr, dans le Laboratoire Berrod à Dijon par 
M. Pierre DEBRIS, que nous sommes heureux de remercier. 


Voici les résultats (1) : 


Berge du ruisseau Zone du nid La plage plus loin 
CI Na pour 
1.000 g. de sable 6,85 1,70 21,66 
(en g.) 


Ce n’est probablement pas par hasard que les Petits Gra- 
velots avaient choisi, pour établir leur nid, la partie la moins 
salée de la plage, celle où le débouché à travers les dunes d’une 
zone marécageuse située en arrière, contrebalance dans une 
certaine mesure l'influence marine. Si les berges mêmes du 
ruisselet sont plus salées, c’est sans doute qu’à chaque marée 
montante, le flot en envahit très haut le lit, qui se trouve 
ainsi régulièrement resalé. 

Ainsi donc la « niche » occupée sur les plages bretonnes 
par le Petit Gravelot, oiseau dulçaquicole, reste limitée par 
les impératifs écologiques de l'espèce, et il est peu probable 
qu'il puisse jamais, malgré sa tendance actuelle à l'expansion, 
occuper la plupart des grèves maritimes, surtout celles des 
îlots encore habitées pour certaines par Ch. alexandrinus, 
déjà colonisées pour d’autres par le Grand Gravelot. 


RÉSUMÉ 
1. — Le Petit Gravelot s’est installé comme nicheur depuis 
quelques années sur certaines plages du Finistère. 
2. — I1 semble qu'il ait tendance à s’y substituer, dans 
certains cas, au Gravelot à collier interrompu. 
3. — Ch. dubius est une espèce d’eau douce qui n’occupe 


sur les grèves maritimes que certains biotopes, où il retrouve 
quelques caractères de son milieu habituel. 


(1) A titre de comparaison, le dosage pratiqué dans le sable d’un nid 
de Ch. alexandrinus de Plovan, avait donné 6,39 g de CI Na pour 1.000. 
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LES PTÉROCLIDIDÉS 


par F. HÜE et R.-D. ETCHÉCOPAR 


Il ne saurait être ici question d'une révision véritablement 
critique de la systématique des Ptéroclididés, famille homo- 
gène dont la classification n'offre guère de difficultés, mais 
plutôt d’un essai de revue de nos connaissances sur ce groupe 
d'oiseaux afin d'en faciliter l'étude in natura. 

En effet, l'identification sur le terrain des Gangas n'est pas 
toujours commode ; les plumages, spécialement de certaines 
femelles, sont parfois si voisins qu'ils peuvent embarrasser 
l’ornithologiste le plus averti même lorsque celui-ci tient le 
sujeten mains. 

Devant cette carence des caractères morphologiques vus à 
la jumelle, il convient de mettre à profit ce que nous connais- 
sons par ailleurs. La distribution des différentes espèces, leur 
comportement, leur milieu favori sont d’un précieux secours 
pour faciliter ou confirmer une identification difficile ou dou- 
teuse. Malheureusement, la comparaison de ces données pour 
chaque espèce n’est pas toujours aisée car la famille n’a jamais 
fait, à notre connaissance, l'objet d'une étude générale et, 
d'autre part, sa répartition est si vaste (elle s'étale sur trois 
continents) que la documentation se trouve dispersée en de 
nombreux ouvrages pas toujours accessibles. 

C’est dans le but d'obvier à cet inconvénient que nous 
nous proposons de réunir ici ces éléments épars dans la litté- 
rature mais qu'il est utile de connaître ou d’avoir à sa dispo- 
silion quand on se trouve sur un territoire susceptible d’hé- 
berger plusieurs espèces de Gangas. Nous classerons ces ren- 
seignements sous différents chapitres : caractères morpholo- 
giques, distribution géographique, pour terminer par quelques 
données biologiques. 

Chez les Ptéroclididés, le nombre d'espèces varie selon les 
auteurs. Comme nous l'avons déjà dit, nous éviterons de 
prendre parti, et laisserons volontairement de côté l'aspect 
purement systématique de la question, qui ne: présente pas 
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d'intérêt dans le cadre où nous sommes placés. Il est fort pos- 
sible, par exemple, que le colonel MerNerTznAGEn ait raison de 
rattacher Pterocles Lichtensteini aux espèces indicus et bicinctus 
comme il le fait dans « Birds of Arabia ». Ces trois espèces 
(ou sous-espèces ?) présentent, en effet, de nombreuses affinités. 
Nous les avons pourtant fait figurer toutes les trois dans la 
clef, les différences morphologiques étant graphiquement 
exprimables. En sens inverse, deux espèces indiscutées, P. in- 
dicus et P. quadricinclus, se ressemblent tellement à première 
vue qu'il nous a paru plus utile de souligner la différence dans 
le dessin des plumes formant les couvertures alaires que de 
représenter l'animal entier, dont le plumage général n'offre 
aucun signe distinctif digne de ce nom. 

Ainsi, fidèles à notre objectif, nous conserverons la classi- 
fication adoptée par J. L. Perers dans « Check list of Birds of 
the World » (volume 3) parce qu’elle est commode et que son 
point de vue classique nous paraît suffisamment clair et voi- 
sin de la vérité pour permettre l'étude du groupe sans induire 
en erreur où provoquer des difficultés. Toutefois, et toujours 
pour des raisons de commodité que le lecteur appréciera, il 
nous arrivera de ne pas suivre sa séquence avec une absolue 
fidélité. 

Au cours de notre exposé nous aurons l’occasion d'utiliser 
des noms français aussi appropriés que possible aux espèces 
qu'ils désigneront. C’est ainsi que nous appellerons Pterocles 
senegallus : Ganga tacheté, et non Ganga du Sénégal, pays où 
il n'habite pas. Pour P. personatus, nous préférerons Ganga de 
Madagascar à Ganga masqué, car il n’est pas le seul à l'être. 
Pour P. Burchelli, nous opterons pour l'appellation si descrip- 
tive de Ganga à gouttelettes plutôt que pour celle de Ganga 
tacheté, qui prête à confusion. Nous désignerons P. exustus 
par petit Ganga à ventre châtain plutôt que par Ganga du 
Sénégal, également appliqué à d’autres espèces, nous venons 
de le voir, etc. C'est avec regret, par contre, que nous garde- 
rons pour P. quadricinctus le nom français de Ganga à quatre 
bandes, consacré par l'usage mais difficilement justifiable. 


CARACTÈRES MORPHOLOGIQUES 
Afin de faciliter notre exposé sur les caractères morpholo- 


giques, nous avons demandé à notre ami Paul BarRUEL d’il- 
lustrer la clef ci-jointe. Le but essentiellement pratique de 
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celle-ci est de faire ressortir les détails que l’ornithologue doit 
rechercher pour une identification rapide. Elle sera donc d'un 
précieux secours dans bien des cas; malheureusement elle ne 
saurait être complète et traiter de tous les plumages, notam- 
ment ceux des femelles, car certaines différences, même spé- 
cifiques, sont trop subtiles pour pouvoir y être utilement 
figurées. 

Pour le lecteur qui voudrait consulter une clef générale, 
nous le renvoyons à celle proposée par Ogilvie Granr dans le 
« Catalogue of the Birds in the British Museum », quoique 
celle-ci nous paraisse manquer de clarté, ce que nous ne sau- 
rions lui reprocher étant donnée la similitude que présentent 
certains plumages. 


Cet inconvénient, génant en laboratoire, devient dirimant 
sur le terrain et c’est pour y obvier que nous ferons interve- 
nir d'autres considérations auxquelles nous consacrerons les 
chapitres suivants. 


Toujours dans un but de clarté, nous traiterons d'abord 
des mâles, car d’une part ils sont beaucoup plus faciles à iden- 
tifier, d'autre part il est rare de rencontrer sur le terrain une 
femelle solitaire. On lève le plus souvent un couple ou une 
petite bande dans laquelle le mâle, plus coloré, attire vite le 
regard et permet de reconnaître l'espèce sans grand risque 
d'erreur. Nous passerons ensuite aux femelles. 


Quels sont donc les caractères qui servent de base à la clas- 
sification des espèces dans cette famille ? 


Tout d'abord, ce sont les pattes qui permettront de distin- 
guer les Gangas des deux Syrrhaptes ; ceux-ci les ont particu- 
lièrement courtes et emplumées jusqu’au doigt, le pouce est 
absent et la sole plantaire offre une assez grande surface car 
les doigts sont liés entre eux. Les deux espèces sont par ail- 
leurs de teintes si tranchées et d’allure si typique qu’on peut 
les séparer au premier coup d'œil. Il n’en ira pas de même pour 
les Gangas, tout au moins pour certain d’entre eux. Quelques 
auteurs anciens distinguaient génériquement les Péeroclu- 
rus à queue longue, effilée, généralement bien visible, des 
Pterocles à queue courte, parfois même arrondie. Cette dis- 
tinction, commode lorsqu'il s’agit d'adultes en plein plumage, 
ne joue plus lorsque l'on rencontre des jeunes ou des oiseaux 
en mue. C’est peut-être l’une des raisons qui a milité en faveur 
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de leur réunion dans le seul genre Pterocles tel qu'il est com- 
munément admis de nos jours. 


Parmi les Gangas, quatre espèces possèdent à l’état adulte 
des rectrices longues et effilées. Sur les quatre une seule (sene- 
gallus) n'offre pas de bandes pectorales chez le mâle, contrai- 
rement aux trois autres qui en présentent : deux chez alchala, 
une seule chez eruslus et namaqua. Mais alors que cette bande 
est simple et noire chez exuslus, elle est marron bordée de 
clair du côté de la gorge chez namaqua. 

Les dix autres espèces ont la queue courte. Seuls les mâles 
de trois d'entre.elles n’ont pas de noir sur la têle : P. orienta- 
lis (le plus grand de tous les Gangas, quoique suivi de près 
par ?. gulluralis) se distingue à sa gorge, à une barre sur la 
poitrine, et au ventre noirs, alors que gulluralis n'a de noir 
qu'un demi-collier et un trait reliant l'œil au bec. Si Burchelli 
n'offre aucun de ces signes distinctifs, sa pattern « à goutte- 
lettes », due à la présence de points blancs bien visibles sur 
tout le corps, est à ce point particulière qu'elle ne peut per- 
meltre de confusion avec un autre oiseau du groupe. 

Les sept dernières espèces présentent toutes du noir à la 
têle, mais chez les mâles adultes seulement. Pas de diffi- 
culté pour coronalus. personatus et decoralus chez lesquels le 
« masque » est bien caractéristique. Pour les quatre dernières, 
le problème devient complexe et peut justifier les auteurs qui 
veulent en réunir au moins trois sous la même dénomina- 
tion spécifique. Dans tous les cas, les traits noirs céphaliques 
sont sensiblement du même type : généralement une ligne 
allant d’un œil à l'autre passe par-dessus la tête, une autre 
parallèle à celle-ci mais beaucoup plus large limite le front ; 
ées deux lignes sont souvent reliées de chaque côté de la tête 
par un gros sourcil de la même teinte. 

On peut tout de même arriver à les distinguer. Si Lichtens- 
leini a le hant de la poitrine maillé, ce n’est pas le cas ni pour 
bicinctus, ni pour quadricinctus, ni pour indicus. Ces trois 
espèces, quoique très voisines, diffèrent en ce que la barre 
péctorale est noire chez bicinclus, marron chez les deux autres. 
Pour distinguer celles-ci à leur tour il faudra, comme nous 
l'avons dit plus haut, faire intervenir la pattern des couver- 
tures alaires (voir la clef). 5 

Si maintenant nous passons aux femelles, la différencia- 
tion devient beaucoup plus délicate. Seule une clef en couleurs 
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CLÉ ILLUSTRÉE DES MÂLES DE PTÉROCLI DiDÉS 
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serait parlante, sans être toujours suffisante d'ailleurs. On peut 
dire cependant d’une façon générale : 

En ce qui concerne les femelles, la clef que nous avons 
donnée pour les mâles joue non seulement pour les Syrrhaptes 
(comme nous l'avons d'ailleurs indiqué sur le tableau) mais 
également pour lous les Gangas à queue effilée, à l'exception 
des femelles de namaqua et d'exuslus qui ne possèdent pas de 
bandes pectorales. Toutefois, les parties inférieures de nama- 
qua Q sont uniformément mouchetées alors que celles d’exus- 
tus Q® ne le sont que sur la moitié antérieure séparée de la 
région ventrale brun foncé par une zone beige clair. 

Pour les Gangas à queue non effilée, les distinctions sont 
beaucoup plus subtiles. Jamais nous ne trouverons de masque 
iques noires, comme c'est le cas chez 


où autres marques cép 
les mâles. 

Toutefois, quand la gorge et la poitrine sont d’un beige 
vineux, uni, il s'agit de P. personalus. La queue est alors ter- 
minée de blanc et le dos est maillé, contrairement au mâle. 
De toute façon, l'identification n’est pas difficile pour celle 
espèce car, nous le dirons plus bas, c'est le seul oïseau de la 
famille que l’on puisse rencontrer à Madagascar. 

Quand la gorge et la poitrine sont teintées de chamois 
clair, il s'agit de P. quadricinctus. N reste les femelles dont les 
parties inférieures montrent de larges plages maillées. Si cette 
pattern n'atteint que les 3/4 des parties inférieures, il s'agit 
de #. decoralus. Si cette pattern atteint la totalité des parties 
inférieures, il faut de nouveau se reporter aux couleurs de la 
gorge, qui est : 

— jeune chez coronalus, 

— maillée chez Lichtenstleini, 

— plus clair chez bicinctus et indicus, mais ici le ventre est 
plus clair chez le premier, plus sombre chez le second el, 
d'autre part, la distribution géographique intervient utilement 
pour les différencier. 

Restent les trois dernières espèces : orientalis, gulluralis et 
Burchelli. Rappelons tout de suite que les deux premières 
espèces sont les plus grands représentants du groupe. On dis- 
tingue orienlalis Q par son ventre noir et un collier pectoral 
très net, gutturalis par les parties inférieures d'une teinte 
presque uniforme mais qui va en s’assombrissant vers la 
région anale. Enfin, Burchelli Q@ (comme le ') se distinguera 
toujours par sa pallern à gouttelettes si caractéristique. 


Source : MNHN. Paris 
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DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 


Les Ptéroclididés habitent l'Europe, l'Afrique et l'Asie. 

Pour l’Europe, si l’on excepte la colonie résiduelle de Pte 
rocles alchala, de la Crau en France, on ne trouve de Ganga 
qu'en péninsule ibérique où le Cata se retrouve avec l’uni- 
bande ou Ganga impérial P. orientalis ; encore ces deux 
espèces ne sont-elles pas propres à notre continent puisqu'elles 
vivent également en Afrique paléarctique et en Asie. 

Nous ne cilerons que pour mémoire les incursions, par- 
fois massives mais toujours sans lendemain, de Syrrhapte 
paradoxal qui, venu d’Asie, parvint jusqu'aux rives de l’Atlan- 
tique notamment en 1863, 1838 et 1908. À la suite de ces 
invasions, il y eut bien quelques tentatives d'implantation. 
C'est ainsi que la nidification fut observée avec certitude en 
Europe occidentale, l’année du mouvement migratoire et 
même, dans plusieurs cas, l'année qui suivit, mais jamais le 
Syrrhapte ne réussit à se maintenir plus de quelques mois. 

C'est en Afrique que l'on trouve le plus d'espèces : /’. qua- 
dricinctus, bicinetus, Burchelli, gutturalis, decoralus, namaqua 
et personalus lui sont propres. À celles-ci, il faut ajouter les 
deux espèces que l’on trouve en Europe : orientalis et alchata, 
et celles que l'on retrouve en Asie : Lichlensteini, eœuslus, sene- 
gallus et coronatus. 

L’Asie est le pays des deux Syrrhaptes : S. paradoæus et 
libetanus, et d’un Ganga : P. indicus, auquel il faut ajouter les 
espèces que l’on trouve en Europe et en Afrique tel qu'il vient 
d’être dit ci-dessus. 

Il est bien évident que les cartes de distribution que nous 
donnons ci-dessous sont schématiques. Elles n'ont pour but 
que de fixer rapidement dans l'esprit l’aire de répartition de 
l'espèce envisagée, sous réserve des fluctuations dans le temps 
de ces approximations, inévitables lorsqu'on fait appel à ce 
moyen figuratif. Est-il nécessaire d’ajouter que souvent seule 
une faible partie de l’aire représentée est occupée par l'espèce, 
cette occupation étant fonction des biotopes convenables qui 
lui sont offerts ? 


Syrrhaples libetanus Gould - Syrrhapte du Tibet (Carte 1). 


Niche à une altitude comprise entre 3.600 et 5.900 mètres 
du Pamir jusqu'au Koukounor et au Sud jusqu’au Lahul et 


Source : MNHN. Paris 
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au Sikkim ; en hiver il descend à des altitudes plus basses 
(voir J. L. Prrers, vol 3, p. 3, et « les Oiseaux de l’U.R.S.S. », 
vol. 2, p. 88 et suivantes). 


S LARADOXU S) 


EP 


2 


Carte 1. 


S. paradoxus (Pall.). — Syrrhapte paradoxal (Carte 1). 


Niche au Sud-Est de la Russie dans la Province d’Astrakan, 
dans la région Aralo-Caspienne, steppes des Kirghizes, 
Turkestan, Semipalatinsk, Zaissan, Est de l’Altaï jusqu'en 
Transbaïkalie. Grandes invasions à intervalles irréguliers vers 
l'Ouest à travers l'Europe : au Nord jusqu’à Arkangelsk et 
à la Norvège, à l'Ouest jusqu’en Grande-Bretagne, France, 
Espagne, au Sud jusqu'en Italie, mais sans fixation durable. 


Pterocles alchata (L.). — Ganga cata (Carte 2). 


Europe : En France une colonie résiduelle en Crau ; en 
Espagne au Sud d’une ligne rejoignant le nord du Portugal à 
l’Aragon. 

Afrique : Au Sud du Maroc jusqu’à l'embouchure du Drà ; 
en Algérie, Tunisie, Lybie et Cyrénaïque jusqu'au Sahara. 


Source : MNHN. Paris 
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Asie: Presque toute l'Asie Mineure jusqu’en Palestine du 
Sud et vers l'Est jusqu’au Nord-Ouest de l'Inde à travers le 
Caucase, la Transcaspie. l'Afghanistan ainsi que la Mésopo- 
tamie et le Balouchistan. 


P. namaqua (Gm.). — Ganga 
namaqua (Carte 3) 


Parties sèches du Sud et 
Sud-Ouest de l'Afrique du 
Sud jusqu'au Nord à Pot- 
chefstroom, au Lac Ngami et 
au Sud de l’Angola. Pas au 
Natal ni au Mashonaland. 

Carte 3. Observé à Plumtree, Mohoen- 

go et Victoria Falls, dans le 

Matabeleland. Vu en hivernage le long des parties les plus 

sèches du Limpopo et au coin Sud-Ouest de la Rhodésie 
(d'après Pres). 


P. exœustus Temm. — Petit Ganga à ventre châtain (Carte 4). 


Africain et Asiatique ; distribution discontinue. En Egypte 
depuis le Fayoum jusqu’à Louksor. En Afrique éthiopienne 
depuis le Sénégal jusqu'à la Mer Rouge et l'Océan Indien au 


Carte 4, 


Sud du Sahara à travers une bande assez étroite qui intéresse 
V'A.O.F., la Nigéria, l’A.E.F., le Soudan, le Kénya, l'Ethiopie 
et les Somalis. En Asie, le Sud de l'Arabie, le Sud du Moyen- 
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Orient (Palestine, Jordanie, Irak, Iran), l'Afghanistan, le 
Pakistan de l'Ouest et toute la péninsule indienne, jusqu'au 
Sud de Kattak. 


P. senegallus (L.). — Ganga tacheté (Carte 5). 


Au Nord depuis Tiznit (Maroc, jusqu'à Gabès (Tunisie) à 
travers l'Algérie ; de là presque toute la côte méditerranéenne 
en Lybie, en Egypte, au Sinaï, puis le désert palestinien, la 


Carte 5. 


Jordanie, la Syrie, l'Irak, l'Iran, l'Afghanistan. A l'Est les 
déserts du Pendjab jusqu’à Cutch ; au Sud le Golfe Persique, 
l'Arabie, la Somalie britannique, le Soudan jusqu'à Kartoum, 
probablement le Tibesti, l’Aïr et à l’Ouest beaucoup plus loin 
qu'on ne pensait jusqu'à l'Atlantique depuis le Cap Juby jus- 
qu’à l'Oued Seguiat-el-Hamard, l'Oued Jat (au Sahara espa 
gnol) et au Zemmour (renseignements Vazvenpe in lill.). 


P. coronalus Licht. — Ganga couronné (Carte 6). 


Ly 


CORONATUS 


Carte 6. 


Source : MNHN., Paris 


44 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Atteint presque l'Atlantique du Sahara espagnol où il est 
commun par endroits, à Smara par exemple (renseignements 
VaLverDe in lilt.). Il ne dépasse guère les hauteurs du Drà 
(Aaouïnet Torcoz). Sa distribution est à peu près la même que 
celle de senegallus, avec lequel il se mélange souvent. S'il des- 
cend vers le Sud aussi bas que lui, il n'occupe pas tout l'Est 
de l'Afrique et ne touche que l'Ouest de l'Egypte et nullement 
le Soudan. On le retrouvera au Sud de l'Arabie, du Sinaï, au 
Sud de la Palestine, Irak, Iran, Afghanistan, Balouchistan et 
au Nord de l'Inde il arrive jusqu’à l'Indus et au Sind. 


P. personalus Gould. — Ganga 
. de Madagascar (Carte 7). 


Habite l'Ouest de l'ile depuis 
le Nord de Majunga jusqu'aux 
environs d'Ambovambé à l’'ex- 
trême Sud. 


BURCHELLT 
.…. P. decoralus Cab. — Ganga à 


bavette (Carte 7). 
LERSONATUS 


Est africain : Somalie italien- 
ne, Kenya et la moitié nord du 
Carte 7. Tanganyka jusqu'aux environs 

de Dodoma. Peut habiter le Sud 

de la Somalie anglaise, n’est pas cité par ArcHer et GODMan. 


Carte 8. 
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P. Lichtensteini Temm. — Ganga de Lichtenstein (Carte 8). 


Pas encore découvert au Sahara espagnol, mais au bord du 
Drâ moyen (Hem pe Barsac) au Hoggar et en Aïr. Le long de 
la Mer Rouge, au Soudan, en Ethiopie, aux Somalies, au 
Kenya, au Sud de l'Arabie, en [rak et en Iran. Enfin à l’île 
Socotra. 


P. bicinctus Temm. — Ganga à double bande (Carte 8). 


Du Transvaal jusqu’à Tete sur le Moyen Zambèze et au-delà 
de Petauke dans le Nord Est de la Rhodésie. Mashonaland, 
Matabeleland, En hiver Bechuanaland (Priesr). 


P. indicus (Gm.).— Ganga de l'Inde (Carte 8). 


Aire plus ou moins étendue selon les auteurs. Nous don- 
nons en Inde la distribution d'après la carte de MeinerTzna- 
Gex ; mais Perers la prolonge plus vers l'Est et le Sud puis- 
qu'il écrit: « La plus grande partie de l’Inde depuis le Punjab 
et le Gange jusqu'à Mysore et Madras. » 


P. quadricinctus Temm. 
— Ganga à quatre 
bandes (Carte 9). 


Depuis le Sénégal 
jusqu'au Soudan à tra- 
vers la Côte de l’Or, le 
Nigéria, l'A.O.F., l'A.E. Carte 9. 
F., l'Ouest de l’Ethiopie, 

Nord de l'Uganda et Nord-Ouest de Kenya. 


P. orientalis (L.). — Ganga unibande ou impérial (Carte 10). 


237 


Carte 10. 


Source : MNHN. Paris 
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Une grande partie de la péninsule ibérique, l’île de Fuer 
teventura aux Canaries, le Maroc, l'Algérie et la Tunisie aw 
Nord d'une ligne reliant l'embouchure du Dra à la Cyrénaïque, 
Chypre, la Turquie, la Palestine, l'Est et le Nord de la Cas- 
pienne, jusqu'aux montagnes Alexandrovski, au Tarbagatai 
et au Sud de l'Afghanistan. En hiver, au Nord-Ouest de l’Inde. 


P. gutturalis À. Smith. — Gan 
ga à gorge jaune (Carte 11). 


Au Nord depuis l'Erythrée, 
l'Ethiopie et à travers le Kenya, 
le Tanganyka, jusqu'au Bechou- 
analand et à l'Ouest du Trans- 
vaal. 


P. Burchelli W. J. Sheter. — 
Ganga à gouttelettes ou de 
Burchell (Carte 7). 


PB. GUTTURALIS 


Carte 11. Fréquent dans l'Ouest de 

l'Afrique du Sud, les parties 

sèches comprises entre la rivière Orange et l'Okavango, à l'Est 

jusqu'à l'Ouest du Transvaal. Pas observé au Mashonaland ; 

mais noté au Matabeleland à Sawnills, près de Bulawayo, 
Vankie et Plumtree. 


Notre but étant de faciliter le travail sur le terrain, nous 
avons pensé qu'il serait bon d'énumérer ci-dessous les espèces 
dont la répartition se chevauche et que, par suite, on est sus- 
ceptible de rencontrer au même endroit. En effet, si l'identi- 
fication sur le terrain de S. libelanus (des hauts plateaux du 
Thibet) ou de P. personalus (de Madagascar) ne peut laisser 
place au doute puisqu'ils sont l’un et l'autre les seuls repré- 
sentants du groupe dans la région qu’ils habitent, il n'en va 
pas de même pour les autres espèces qui peuvent se retrouver 
soit pour utiliser les mêmes points d'eau, soit pour s'yrendre. 

Voici done, pour chaque espèce, la liste des autres Ptéro- 
clididés que l'on est susceptible de voir au même endroit : 

1) S. libelanus : pas de chevauchement. 

2) S. paradoæus : rejoint P. alchata et P. orientalis non loin 
des bords de la Caspienne. f 
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3) P. senegallus : peut cohabiter soit avec P. alchata, 
P. orientalis, P. coronalus, P. Lichtensteini, P. exustus en 
Afrique paléarctique. soit avec P. quadricinetus en Afrique 
éthiopienne sur une étroite limite il esl vrai, soit avec P. alchata, 
orientalis, coronalus, eœuslus et indicus en Asie. 


4) P. alchala : se retrouve dans la péninsule ibérique avec 
orientalis ; en Afrique avec orientalis, senegallus, coronalus, 
espèces qu'il retrouve en Asie avec Lichtensleini non loin du 
Golfe Persique, puis eœuslus etindicus tout au moins en migra- 
tion. 


51 P. exuslus : Afrique paléarctique côtoie alchala, sene- 
gallus. en Afrique éthiopienne quadricinetus, decoralus, gutlu- 
ralis, Lichtensteini, en Asie alchala, orientalis, senegallus, coro- 
natus, Lichtensteini et indicus. 


6) P. namaqua : peut chevaucher en Afrique du Sud avec 
Burchelli, gulturalis et bicinctus. 


7) P. coronalus : peut rejoindre en Afrique du Nord alchata, 
orientalis, senegallus, Lichtensteini. En Asie, ces mêmes espèces 
plus exuslus. 


8) P. personatus : pas de chevauchement 


9) P. decoratus : vit parfois non loin de guéluralis, de 
Lichtenstein et d'exustus. 

10) P. Lichtensleini : rencontre en Afrique quadricinctus, 
gutturalis, decoratus, senegallus, coronatus. En Asie coronatus, 
senegallus, exustus, enfin alchala et orientalis sur une faible 
frontière. 


11) P. bicinclus : avec namaqua, Burchelli et gulturalis 
(Afrique du Sud). 

12) P. quadricinclus : avec gutluralis dans une zone étroite, 
exuslus, senegallus, Lichtensteini (Afrique centrale). 

13) P. indicus : vit en période de nidification non loin 
d'exustus en Inde, mais en hiver on peut le voir avec orien- 
lalis et alchata. 


14) P. orientalis : se voit dans la péninsule ibérique avec 
alchata. En Afrique avec alchata, senegallus et coronatus. En 


Asie avec Lichtensleini, exustus, senegallus, coronatus, et l'hiver 
avec indicus. 


15) L'aire de P. Burchelli : ‘chevauché avec celle de 
namiqua, gulluralis et bicinctus en Afrique du Sud. 
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16) Enfin celle de P. gutturalis : rejoint celle de namaqua, 
Burchelli, bicinctus, decoralus, quadricinctus, Lichleinsteini, sene- 
gallus et exustus. 


BIOLOGIE 
L'HABITAT. 


À l'inverse de ce que l'on pourrait être tenté de croire au 
premier abord, les Ptéroclididés ne sont pas exclusivement 
liés au désert. Exception faite peut-être de P. senegallus, coro- 
natus et namaqua qui fréquentent les zones particulièrement 
sèches et nues avec une préférence marquée pour les biotopes 
du type hammada. 

Les deux Syrrhaptes ont adopté des habitats très différents 
l’un de l’autre. S. paradoæus habite les steppes arénacées 
salées, la plaine semi-désertique à peuplement d'Artemisia, 
tandis que S. libelanus, comme on peut s’en douter par un 
simple regard sur sa carte de distribution, est au contraire un 
oiseau de haute montagne où il fréquente normalement les 
plateaux pierreux à la limite des neiges ; on le trouve souvent 
le long des cours d’eau, parfois dans les dunes sablonneuses. 
S'il peut descendre en hiver jusqu’à 600 mètres d'altitude, on 
le trouve plus souvent entre 3.000 et 6.000 mètres. 

Le groupe Lichtensteini, bicincelus et indicus ne craint pas 
les broussailles et les buissons denses, Loin de se confiner aux 
régions plates, on le trouve égalementsur des collines rocheuses. 
On a signalé leur nid dans l'herbe courte, parfois même à 
l'ombre d'un baobab (bicinelus) ou dans « les forêts » (!) d'aca- 
cias (Lichtensleini), arbustes dont ils mangent les graines. 

P. alchata, comme orientalis, est un oiseau des régions sub- 
désertiques et des steppes à végétation rupestre clairsemée. On 
le trouve souvent non loin des cultures. Exustus ne fréquente 
qu'occasionnellement les déserts et préfère les plaines ouvertes 
avec broussailles. On le trouve parfois au bord des fleuves et 
on signale l'avoir vu nicher sur des îles. 

P. personatus fréquente les collines couvertes de végéta- 
tion herbacée ; decoratus : les régions sèches mais buisson- 
neuses qui offrent des clairières entourées de végétation épi- 
neuse très dense. Plus que tout autre, il paraît lié à la présence 
d'espèces végétales bien définies dont il mange les graines et 
les bulbes. 
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P. quadricinclus a des mœurs très particulières. C’est un 
Ganga non grégaire, vivant le plus souvent par couple et 
rarement en bandes à l'encontre des autres espèces. S'il évite 
les déserts et même les steppes et les zones récemment anéan- 
ties par les feux de brousse et les lieux franchement boisés, il 
recherche par contre les terrains à végétation arbustive (même 
d’une certaine hauteur) que l'on peut rencontrer sur certains 
sols rocailleux. On le trouve parfois dans les enchevêtrements 
buissonneux noyés dans les hautes herbes ou à proximité de 
cultures : maïs, tabac, coton. 

P. Burchelli recherche les plaines herbeuses alors que gut- 
turalis se montre aussi exclusif que quadricinctus dans le choix 
de son habitat. Il se tient sur les plateaux nus mais se cache 
dans de petites touffes assez drues, avec une prédilection pour 
les terrains nouvellement brûlés. Comme quadricinctus, il vit 
de préférence par couple isolé. Enfin c'est plutôt un oiseau de 
montagne, qui ne s’aventure jamais en basse plaine. 

On voit done par ce rapide aperçu que les habitats de ce 
groupe ne sont pas aussi monotypes qu'on serait tenté de le 
croire. Il est bien regrettable que nos connaissances soient si 
réduites en ce qui concerne la nourriture des Gangas, car il 
semble certain que les espèces soient liées à des associations 
végétales très particulières, et nous restons persuadés qu une 
étude écologique poussée donnerait des résultats positifs en 
expliquant le pourquoi des localisations si marquées constatées 
pour certaines espèces. 

Ajoutons enfin que s’il existe un dimorphisme sexuel sou- 
vent très accusé. les mâles eux-mêmes, dont la coloration est 
plus vive, restent toujours très homochromes. De plus tout 
Ganga sait accentuer la protection qu'il tire de ce caractère 
par une immobilité absolue en cas de danger. 


L'ABREUVOIR. 


L'une des particularités les plus connues, propres à tous 
les Gangas, est leur habitude de se réunir en grandes bandes 
pour aller boire. En effet, la plupart des espèces de cette 
famille ne peut se passer d’eau, ce qui n'est pas pour nous 
étonner, ces oiseaux étant essentiellement granivores et cer- 
tains d’entre eux vivant dans des régions où la température 
est très élevée, sans ombre pour en atténuer l'effet. 

Nous ne croyons pas que l'on ait jamais essayé de calculer 
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d'une façon précise les distances qu’ils peuvent parcourir 
journellement pour rallier les points d’eau. Tout ce que l’on 
peut affirmer, c’est qu'il est des cas où cette distance couvrait 
une cinquantaine de kilomètres. Leur puissance de vol leur 
permet d’ailleurs de le faire avec aisance. Certains auteurs 
avaient émis l'opinion que les jeunes se désaltéraient grâce 
aux fines gouttelettes transportées par les adultes dans le plu- 
mage. [1 semble toutefois que cette théorie relève du domaine 
de la fantaisie. Aucune preuve n'a jamais été rapportée à 
l'appui de cette façon de voir, et il est beaucoup plus pro- 
bable que les jeunes soient abreuvés par régurgilation. Ils 
doivent également mettre à profit les rosées nocturnes, phéno- 
mène courant et de grande ampleur dans ces régions où les 
variations thermiques dépassent souvent 30° dans le courant 
d'une seule journée. 

Les Gangas ne dédaignent pas le bain quand la configura- 
tion du terrain s'y prêle. 

Ce besoin d’eau à intervalle régulier relativement court. 
joint à leur habitude de se réunir en bandes pour se rendre 
aux abreuvoirs, leur est parfois fatal, car le fait est bien connu 
des chasseurs qui trop souvent en abusent. Toutefois, tout en 
manifestant la même ponctualité, certaines espèces attendent 
la fin du jour ou, en sens contraire, précèdent l'aurore, ce qui 
les rend beaucoup moins vulnérables. Quelques systématiciens 
ont même voulu tenir compte de cette particularité pour créer 
le genre Nycliperdir, mais celui-ci ne fut jamais communé- 
ment admis. 

D'ailleurs malgré la fréquence et le rythme bien défini de 
ces déplacements, ce serait une erreur de vouloir les consi- 
dérer comme soumis à une règle absolue, tout au plus peut- 
on parler d'habitude très régulière. Si l’on peut dire que 
certaines espèces boivent une fois par jour, d’autres deux fois, 
si, pour le faire, certaines profitent du jour et d’autres de la 
nuit, si enfin la plupart répugnent à se déplacer seules et pré- 
fèrent se réunir en groupes, parfois même en bandes considé- 
rables, on a noté de nombreuses exceptions. 

C'est ainsi que les très grandes chaleurs peuvent amener 
des relours à la source plus fréquents ou à une heure anor- 
male pour l'espèce, et la diversité des opinions à ce sujet nous 
donne une raison supplémentaire de nous montrer prudents 
et circonspects dans nos affirmations. 
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Ces réserves faites, on peut préciser que S. paradoæus boit 
certainement le matin. Quoique les observations à leur sujet 
soient très nombreuses, les auteurs ne sont pas d'accord pour 
le soir. Il se peut qu'il y ait là une question d'époque et de 
région. 

S. libelanus, vivant dans un biotope souvent humide ou 
près des neiges, n’éprouve pas les mêmes besoins impéricux 
que les autres espèces. 

Pour les Gangas, seuls quadricinclus et peut-être decoratus 
ne se rendent pratiquement jamais aux points d’eau en groupe 
ou à des heures régulières. Les espèces qui choisissent le matin 
sont coronalus, senegallus, et peut-être personalus, encore que, 
pour ce dernier, les observations soient rares. De plus, il est 
prouvé qu'il passe souvent la nuit près de l'eau. 

A part indicus, encore mal connu, toutes les autres espèces 
se rendent à l’abreuvoir matin et soir à celte différence près 
que seules Lichtensteini et bicinctus ont des déplacements nette- 
ment nocturnes. Etant donné l'affinité de ces deux espèces 
avec indicus, il serait intéressant de vérifier si le manque de 
renseignements au sujet de ce dernier ne provient pas juste- 
ment de ce rythme nyctéméral qui rend l'observation beau- 
coup plus difficile. 

Nous avons fait allusion ci-dessus aux variations saison- 
nières de ce comportement. Il ne fait pas de doute que P. al- 
chata est surtout régulier les soirs d'été. Il en est de même 
pour exustus et senegallus. Certaines espèces (telle bicinctus) 
passent la nuit au point d’eau ; il est bien évident qu'en ce 
cas elles doivent s’abreuver avant leur départ matinal. Notons 
enfin que l'habitat de certaines autres leur permet de se mon- 
trer moins dépendantes de l’eau ; c’est là le cas de gutturalis, 
par exemple. 

Le choix du point d’eau est éclectique. Celui-ci peut être 
soit une mare, soit une portion de cours d’eau, pourvu que 
l'un ou l’autre soit d'accès facile : petite plage, bandes de sable 
à pente douce (n'oublions pas que même les Gangas ont les 
pattes courtes). Chose curieuse, pour ne pas dire étonnante, 
on a vu P. Lichtensleini pénétrer à l'intérieur de puits profonds 
à la manière de guêpes rentrant au nid, et cela dans un tel 
silence qu'il a fallu un hasard pour que le fait soit découvert 
la première fois. Il fut souvent vérifié depuis. 
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Comme il arrive souvent au cours d'observations ornitho- 
logiques sur le terrain, il est fort utile de connaître les cris 
des différents Gangas pour les identifier. C'est d'autant plus 
vrai pour ces derniers qu'ils sont assez bruyants, qu'on les 
entend de loin, et que cette méthode de reconnaissance est la 
seule qui reste à la disposition de l'observateur lorsqu'il sur- 
veille un abreuvoir, place de prédilection, nous l'avons vu, 
mais surtout au crépuscule ou même lorsque l'obscurité est 
complète. 

C’est pourquoi. bien que nous nous rendions parfaitement 
compte de l'insuffisance des notations phonétiques telles 
qu'elles nous sont actuellement offertes, nous avons jugé bon 
d’énumérer celles qui nous ont paru les plus évocatrices de 
la réalité. 

Quelques espèces, notamment le Ganga de Lichtenstein, 
sont assez silencieuses, mais ce n’est pas le cas le plus fré- 
quent et, pour les autres, le cri est parfois si caractéristique 
que bien des noms vernaculaires n’en sont que des onomato- 
pées. On décrit quelques-unes de ces émissions vocales de la 
façon suivante : 

— pour le Syrrhapte paradoxal, un cri soit monosyllabi- 
que : « chack-chack », soit bi- ou tri-syllabique : « keuki » 
ou « keukeric » ; 


— pour le G. tacheté, un musical : « cuddle- cuddle- 
cuddle » ; 
— pour le G. cata un croassement sonore : « kattar, 


kattar », poussé en général au vol ; 

— pour le petit Ganga à ventre châtain : un « gatteur- 
gatteur » sonore avec, au vol vers l'abreuvoir, un « kriin» 
musical ; 

— chez le Namaqua, un cri du type « Pluvier » paraît très 
particulier et lui a fait donner son nom afrikander « Kelkje- 
winjn »; 

— pour le G. couronné, un « kla-kla-kla » faible pour un 
Ganga ; 

— pour le G. de Madagascar : « Khata-Khata » : 

— chez le G. à bavette, on entend un sifflement de deux 
syllabes, une longue et une courte qui donnent approximati- 
vement : « Ku-it, Ku-it, Ku-it, Ku-it, Ku-it » ; de plus il 
émet une sorte de gloussement lorsqu'il se nourrit ; 
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— pour G. de Lichtenstein : un sifflement répété deux 
fois : « quitou- quitou », et une espèce de miaulement musical 
intraduisible ; 

— pour le G. à double bande : « chuk- chuk » ; 

— pour le G. à quatre bandes. on a relevé un cri « mouillé » 
caractéristique. assez aigu, qui rappellerait celui de G. de 
Lichteinstein mais moins pénétrant ; 

— chez le Ganga de l'Inde le cri est, d'après Stuart Baker : 
« une note basse et douce tel que le serait le mot yek-yek-yek 
répété rapidement » ; 

— pour l'unibande, le cri habituel est un : « tcheurr-reur- 
reur » très bas ; 

— pour le Ganga à gouttelettes, ce serait une note d'appel 
claire et forte se traduisant par un « chock-lit, chock-lit, 
chock-lit, chock-lit » et, quand il est effrayé, par un « gug, 
gug, gug » (d’après HorsBRUGH) ; 

— chez le Ganga à gorge jaune, une seule note, un 
« twit », mais un peu dure. 


La NitricaTION. 


Nous ne passérons pas en revue le mode de nidification de 
chaque espèce car celles-ci ont toutes, à peu de choses près, 
les mêmes habitudes. Syrrhaptes comme Gangas nichent à 
terre dans une petite cuvette creusée par rotation de la poi- 
trine dans le sable ou le cailloutis. Il y a peu ou pas d’apports 
de matériaux étrangers. Parfois le nid est à l'abri d'une touffe 
d'herbe, d'une roche saillante ou même d’un arbuste, mais ce 
n'est nullement obligatoire. 

L'époque de la ponte varie plus avec la latitude qu'avec les 
espèces. Il serait sans intérêt de citer ici toutes les dates con- 
nues, la famille étant largement distribuée aussi bien vertica- 
lement que géographiquement. 

Il est probable que les deux sexes couvent, car on a sou- 
vent observé des plaques incubatrices chez les mâles. Les 
poussins sont nidifuges et les parents imitent « l'oiseau 
blessé » pour les protéger 

Il existe au moins deux pontes par saison mais il n'est pas 
impossible qu'il y en ait trois. La ponte est de deux ou trois 
œufs, quelquefois quatre chez S'yrrhaptes paradoæus. On cite 
des femelles couvant un œuf mais ce cas est probablement dû 
à la destruction partielle de la ponte ou peut-être aux condi- 
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tions physiques de la couveuse : trop jeune ou trop vieille, 
malade ou mal nourrie. 

Il est à peu près impossible de décrire utilement des œufs 
tachetés quand il n’y a pas d'illustrations en couleurs à 
l'appui. À plus forte raison ne tenterons-nous pas de le faire 
pour un groupe dont les œufs sont d'apparence homogène. 
Qu'il nous suffise de dire qu'ils sont tous du type cylindro- 
elliptique, c'est-à-dire d’un ovale allongé, régulier, parfois 
même presque cylindrique, avec les deux extrémités arrondies 
et de même volume à la façon des œufs d'Engoulevents, 
auxquels ils font souvent penser, surtout si l'on compare les 
œufs à fond rose que l'on retrouve dans les deux familles, par 
exemple, chez P. indicus et Caprimulgus macrourus pour l'Asie 
d'une part, P. quadricinclus et Caprimulgus pecloralis pour 
l'Afrique d'autre part. 

Quoique toute généralisation soit arbitraire en cette 
matière, on peut dire que dans l’ensemble il existe trois 
types de coloration, qui diffèrent surtout par la teinte de 
fond. 


I. — Certains œufs sont beiges, cette teinte pouvant aller 
du « sable très pâle » au « chamois le plus chaud », avec des 
taches assez nombreuses passant du roux au brun marron et 
superposées à des macules plus grandes d'un gris cendré très 
pâle. C'est le cas pour : 

S. paradoæus : 4/4 + 4/3 + 15 isolés, soit 35 œufs. — 
Max. 48,5 X 28 ; 41,8 X 30,2. — Min. 31,2 X 23,1 et 
38,1 X 26,6 (1). 

S. tibelanus : 4/3 + 5/2 + 10 isolés, soit 32 œufs. — Max. 
54 X 31 ; 48,5 X 34,6. — Min. 44 X 29 (ponte particulière- 
ment petite dont il faut se méfier pour le calcul des moyennes 
car, en séries, les œufs des deux Syrrhaptes se ressemblent 
beaucoup, mais ceux de fibelanus paraissent légèrement plus 
grands). 

P. senegallus : 6/3 + 5/2, soit 28 œufs. — Max. 48,5 X 28; 
41,8 X 30,2. — Min. 36,2 X 23,1 ; 38,1 X 26,6. 

P. coronatus : 1/2 +5 œufs isolés, soit 7 œufs. — Moy. 
40,5 X 27. 


(1) Nous donnons ici le nombre de pontes examinées par nous. Ex. : 
4/4 signifie quatre pontes de 4 œufs, 5/2 cinq pontes de 2 œufs, etc. 
Les dimensions sont en millimètres. 
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P. alchala : 8/3 + 3/2, soit 30 œufs. — Max. 50 X 51 ; 
44 X 31,7. — Min. 42 X 29,5 ; 47 X 29,2. 

P. orientalis : 10/3 + 7/2, soit 44 œufs. — Max. 
52,5 X 32,2 ; 47 X 34,2. — Min. 40.5 X 29,5 (ces dernières 
mensurations sont prises sur une ponte particulièrement 
petite). 

P. gulturalis : 3/3 + 1/2, soit 11 œufs. — Max. 45,3 X 36: 
44,9 X 36,2. — Min. 43,1 X 34,4 ; 44 X 34,1. 

Ces deux dernières espèces pondent des œufs de colora- 
ration assez semblables et de dimensions très voisines, mais 
ceux de gulturalis sont légèrement moins allongés et d’une 
teinte plus soutenue. De plus, lorsqu'on les voit en série, 
ceux-ci paraissent légèrement plus petits quoiqu'il subsiste 
une grande zone de chevauchement dans les tableaux de men- 
surations. 


IL. — Le second type est beige rosé, parfois même nette- 
ment rose pâle ou rose orange. Les laches, moins nombreuses 
et plus pâles que dans le type précédent, sont en-dessous des 
macules gris-lavande parfois obsolètes, et par-dessus des 
ponctuations fauves. 

P. indicus : 17/3 + 10/2, soit 71 œufs. — Max. 40 X 27. 
— Min. 33 X 24,6 et 35 X 23,4. 


P. bicinclus : 1/3 + 4 isolés, soit 7 œufs. — Max 
37,6 x 27,2 ; 37,4 X 27. — Min. 36,1 X 26,8 ; 37,1 X 26. 
P, quadricinctus : 1/2 + 2 isolés, soit 4 œufs. — Max. 


40,5 x 27,6. — Min. 38 x 26,2. 


IT. — Enfin, le troisième type est d’un gris pouvan! 
atteindre dans certains cas l'olivâtre. Les taches brun-foncé 
sont nombreuses et couvrent régulièrement toute la coquille. 

P. exustus : 25/3 + 20/2 + 35 isolés, soit 150 œufs. — 
Max. 40,5 X 26,1 ; 34,1 X 28,2. — Min. 32,9 X 24,9 e 
34,1 X 23,2. 

P. namaqua : 10/3 + 4/2 + 12 isolés, soit 150 œufs. — 
Max. 35,4 X 25 ; 35 X 26. — Min. 34 X 24,6 

Certains œufs de ces deux espèces sont très ressemblants et 
ne peuvent être identifiés à vue sans chance d'erreur 


Les œufs des quatre dernières espèces non encore mention- 
nées sont très rares en collection. Personnellement, nous 
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n'avons vu que quelques spécimens du premier et du second 
et nous avons été obligés d’avoir recours aux données de la 
littérature pour étoffer nos renseignements. 

P. Lichtensteini : 1/3 dans la collection de Stuart Baker est 
du deuxième type : rose et peu tacheté. Ses dimensions sont 
petites : 37,5 X 23 ; 38 X 23,2 ; 37,4 X 23,8. Quelques œufs 
isolés, mais d'identification douteuse, rentrent dans le type à 
fond beige et ressemblent à de très petits œufs de Ganga uni- 
bande. 

P. decoralus : 1/3 + 2 œufs isolés. La ponte à fond gris 
beige est quelque peu à cheval sur le type I et le type II et se 
rapproche de P. senegallus. Par contre, un des œufs isolés 
(Mus. de Londres) est d'un beige jaunâtre avec de grosses 
taches marron et de légères macules gris-lilas. Il est assez 
différent des œufs normaux de Gangas, mais cette coquille 
est-elle vraiment de decoralus ? Les auteurs donnent pour 
dimensions extrêmes : 36-33 X 26-25. 

P. Burchelli : D'après Pniesr, les œufs seraient de fond 
crème avec des petites taches ardoisées par-dessus lesquelles 
viendraient des macules brun-rouille. La dimension moyenne 
serait de 36 x 25. 

En ce qui concerne P. personalus, nous n’avons pas trouvé 
d'autres renseignements que ceux de Raxp au sujet d’une 
ponte de trois œufs prêts à éclore, (qui donc ne purent être 
sauvés), trouvés le 31 octobre 1925, à Tabiky et qu’il décrit 
ainsi : « Texture de la coquille douce et brillante. Couleur de 
fond : un léger chamoïs teinté de vineux fortement marqué 
de taches, macules et points de taille moyenne et petite, 
brun de Sienne superposés à d'autre gris » Il nous est mal- 
heureusement impossible, puisque nous ne les avons pas 
vus, de donner des points de comparaison avec les autres œufs 
du Genre. 


CONCLUSION 


De tout ce que nous venons de voir, il ressort que la 
famille des Ptéroclididés est très homogène. Elle ne montre 
de différence notable que dans la structure des pattes et des 
rectrices ; mais pattern (homochrome!, type de bec, attitudes, 
habitat (prédilection pour les zones arides ou semi-arides), 
comportement aux abreuvoirs, mode de nidification, bref, 
qu'il s'agisse de caractères morphologiques ou biologiques, 
tout souligne cette homogénéité. 
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Par contre, les systématiciens ont parfois hésité lorsqu'il 
s'agissait de la rapprocher d'autres groupes aviens, Contrai- 
rement à l'avis de W.R. Ocivie Grant qui les plaçait dans 
l'ordre des Galliformes, il paraît logique de la placer dans les 
Golumbiformes. En effet, même si l'on néglige l'apparence 
générale externe et leur allure (en vol comme au posé), qui 
déjà milite en faveur de cette interprétation, nous venons de 
voir que la biologie apporte des arguments convaincants : 
nombre d'œufs, façon de se désaltérer par aspiration, etc. 

Mais la Famille garde ses caractères propres et bien 
typiques. Forme du bec, poussin nidifuge, croissance des 
jeunes, qualité de la peau (bien connue des taxidermistes), la 
différencient des pigeons. 

On voit par ailleurs que si l'on fait appel à lous les élé- 
ments qui d'ores et déjà sont à notre disposition, l’identifica- 
tion sur le terrain des espèces même d'apparence les plus 
voisines est chose sinon facile, du moins faisable sans trop 
de chance d'erreurs. Cet acquis est d'autant plus précieux 
qu’il reste encore beaucoup à faire car bien des informations 
nous manquent au sujet de ces oiseaux dont le mode de vie 
très particulier est pourtant propre à exciter la curiosité du 
naturaliste. Certaines espèces se sont montrées jusqu'ici très 
secrètes par suite même du choix de leur habitat loin de toute 
vie humaine quand il n'est pas resté jusqu'ici pratiquement 
inaccessible. 

Avant de terminer, nous tenons à manifester notre pro- 
fonde gratitude à M. Mac Donazn, directeur de la « Bird 
Room » de Londres. En mettant à notre disposition les magni- 
fiques séries du Bristish Museum, il a permis d'utilement 
compléter notre premier travail basé sur la collection du 
Laboratoire d'Ornithologie du Muséum de Paris. Nous n'ou- 
blierons pas non plus de remercier notre ami P. Barruez, qui 
a beaucoup facilité notre exposé en nous offrant l'appui de 
son talent universellement apprécié. 
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NOTES BIOLOGIQUES SUR L'ALOUETTE DES CHAMPS 
(ALAUDA ARVENSIS L.) 
DANS LE CENTRE NORD-OUEST DE LA FRANCE 


par André LABITTE 


L’Alouette des champs, qui se reproduit dans la partie 
Centre-Ouest de la France et se montre mi-sédentaire, mi-erra- 
tique, appartiendrail d’après MayauD (1) à la race type 
Alauda arvensis arvensis L., dont la terra typica est la Suède. 
Cependant cela n’est peut-être pas prouvé et une étude systé- 
matique sur ce sujet difficile serait à souhaiter. 

La diversité et la subtilité des caractères morphologiques 
ne facilitent pas les distinctions, car il existe chez Alauda 
arvensis, même parmi nos sujets autochtones, une importante 
variabilité, aussi bien au point de vue de la taille que de la 
coloration. 

A première vue, il existe une différence notable entre cer- 
taines Alouettes migratrices rencontrées chez nous en hiver, 
et nos oiseaux indigènes d'aspect légèrement plus clair sur le 
dessus et de taille plus forte. 

Dans nos régions, outre les spécimens appartenant aux 
contrées du Nord-Est européen, dont les races géographiques 
resteraient à définir, du moins à ma connaissance, il est admis 
qu’il nous visite aussi l'hiver des Alouettes venant de Sibérie 
occidentale, de la race Alauda arvensis dulcivox, BROOKS 1873. 

Un spécimen migrateur çj, obtenu le 26 janvier 1943 en 
Eure-et-Loir, présentait les caractères suivants sans déceler 
son origine : 

Poids : 30 gr (sujet maigre, débris de feuilles de choux et 

petits graviers dans le gésier). 
Longueur : 0,167 


Aïle pliée .... 0,110 
Queue . 0,070 
Tarse .. 0,022 


() Inventaire des Oiseaux de France. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXVII, 1e tr. 1957. 
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Doigt médian et ongle .... 0,016 

Pouce et ongle ........... 0,022 

Longueur des 3 premières rémiges ... 0,110 
» de la 4° rémige -. 0,100 

>» TER OT: -. 0,090 

» Mo » . 0,083 

» SONT Re ra .. 0,080 

» > mn: A Re 0,075 


Coloration brun-fauve foncé. 


Il est intéressant de comparer les dimensions ci-dessus 
avec celles données par LEBEURIER et RAPINE, dans leur tra- 
vail sur l’Ornithologie de la Basse-Bretagne, concernant 
Alauda arvensis rencontrée en Bretagne (2), dont la moyenne 
des poids de 48 mâles a été de 39 gr 77 avec un minimum 
trois fois constaté de 33 gr entre le 23 novembre et le 15 avril ; 
la longueur d'aile de 24 Go : 108 mm avec un minimum de 
102,5 mm et un maximum de 114, alors que les minima et 
maxima des auteurs leur avaient fourni 110-122. Une lon- 
gueur de queue de 0,069 avec un minimum de 0,063 et un 
maximum de 0,073, tandis que les minima et maxima des 
auteurs sont 0,070 et 0,076. Une longueur de tarse de 0,022 
avec un minimum de 0,020 et un maximum de 0,025 et minima 
et maxima des auteurs 23-26. 

P. Gérouper (3) indique pour le mâle une longueur d’aile 
variant de 0,102 à 0,122. 

Les dimensions comparées entre le type que j'ai obtenu le 
26 janvier 1943 et les oiseaux bretons, ont une certaine ana- 
logie mais, de toute évidence, il ne peut s'agir d'oiseaux de 
même race. 

Quoi qu'il en soit, l’Alouette des champs était autrefois 
beaucoup plus largement représentée dans nos campagnes du 
centre Nord-Ouest de la France, qu’il s'agisse tant des Alouet- 
tes indigènes que des migratrices lors de leurs passages et 
stationnements hivernaux. 

Vers 1900, au cours de chasse au miroir, par des matinées 
ensoleillées d'octobre avec gelée blanche, il n'était pas rare 
d’abattre cent cinquante Alouettes, parfois plus ; et au prin- 


(2) In O.R.F.0., 1935, p. 262. 
(3) Les Passereaux, 1e vol., édit. Delachaux et Niestlé. 
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temps les individus de la race autochtone nichaient en très 
grand nombre dans tous les terrains découverts cultivés des 
plateaux et des vallées. Maintenant, la chasse au miroir, quoi- 
qu'elle ne soit plus guère pratiquée, ne produit plus qu’une 
douzaine d'oiseaux dans une matinée. 

Bien que la densité de peuplement diminuât progressive- 
ment entre 1900 et 1939, il y avait encore à cette dernière 
date beaucoup d’Alouettes reproductrices sur les plaines du 
département d'Eure-et-Loir, mais, à partir de l'hiver 1939, 
une notable régression de l'espèce s’est manifestée jusqu'en 
1947. 

Lorsque l'hiver est clément, les Alauda arvensis indigènes 
restent fixées sur les lieux où elles se sont reproduites, ou 
dans leurs parages ; à celles-ci viennent se joindre les 
Alouettes migratrices hivernantes. Mais lorsque la tempéra- 
ture devient trop basse, que les chutes de neige se renouvel- 
lent avec fréquence et recouvrent le sol trop longtemps, les 
Alouettes quittent la région pour des contrées plus hospita- 
lières. Leur retour s'effectue alors au début de mars. mais 
toujours en quantité moindre qu’à l'époque de leur départ. 
Sans doute rencontrent-elles au cours de leur déplacement de 
multiples causes concourant à la diminution de l'espèce. 

Les froids très vifs de l'hiver 1939 lui furent très préjudi- 
ciables. Les hivers très rigoureux de 1941 et 1942 ont été 
presque dépourvus d’Alouettes dans tout le département 
d'Eure-et-Loir. 

A la suite de l’hiver 1939, la nidification de nos Alouettes 
a très sensiblement diminué, et a même été totalement absente 
sur certains points jadis occupés par plusieurs couples. Cette 
diminution s'est encore accrue aux printemps 1943 et 1944, 
sans que j'aie pu en déterminer les causes. 

En 1947 Alauda arvensis était encore loin d’avoir la même 
densité qu’en 1936, mais elle était en légère augmentation par 
rapport à 1944. En 1948 beaucoup plus de couples nicheurs 
s'étaient rétablis sur les territoires occupés précédemment. 
D'ailleurs les passages d'automne de cette même année ame- 
nèrent pas mal de visiteurs, qui y séjournèrent à nouveau assez 
longuement et peut-être y laissèrent des individus pour faire 
souche. 

En 1949, les effectifs nicheurs d’Alauda arvensis étaient 
redevenus aussi importants qu’en 1938 et, en 1951 et 1952, 
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les Alouettes étaient particulièrement nombreuses à se repro- 
duire dans cette contrée, leur effectif semble être resté très 
sensiblement le même jusqu'à l'hiver 1956. 


MIGRATIONS 


Les premiers passages en France des Alouettes migratrices 
se font habituellement dès les débuts d'octobre et coïncident 
en général avec l’apparition des premières gelées blanches. 

Il est intéressant de mentionner (d’après 14 reprises d'oi- 
seaux bagués : jeunes de l’année) les dates de captures les 
plus précoces faites sur notre sol : 


a) 1° : Reprise le 26 octobre 1935, à Plessis-Sainte-Oppor- 
ture (Eure), au bout de # mois et 11 jours. Baguage effectué le 
15 juin 1935, à Knocke-sur-Mer (Belgique). 330 km de par- 
cours en direction S.-W. 

2° : Reprise du 26 octobre 1934, à Tosse (Landes), au bout 
de mois et 11 jours. Baguage effectué le 15 juin 1934, à 
Vruissen-en-Hanovre (Allemagne). 

3°: Reprise du 1* novembre 1926, à Soustons (Landes), 
au bout de 4 mois et 23 jours. Baguage effectué à Liepna (Let- 
tonie), le 7 juin 1936. Parcours : 2.400 km en direction S.-W. 

4° : Reprise du 10 décembre 1936, à Echalas (Rhône), 
5 mois après le baguage du 13 juillet 1936, à Lesjasciems. 
1.900 km de distance en direction S.-W. 

5°: Reprise du 25 décembre 1935, à Vihiers (Maine-et- 
Loire), 6 mois après le baguage du 27 juin 1935, à Blidène 
(Lettonie). 1.850 km parcourus vers le S.-W. 

Ce qui fait, avec trois autres, un total de huit jeunes 
Alouettes baguées en juin-juillet : 


2 en provenance de Belgique, 
4 » de Lettonie, 
2 » d'Allemagne. 


b) En outre, ont été capturées respectivement dans le 
S.-W. de la France, après parcours de 300 à 2.400 km, ayant 
duré de 10 à 18 mois, six jeunes Alouettes baguées en mai- 
juin: 

1 en Allemagne, a été reprise l'automne de l’année suivante. 
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en Lettonie, reprise en janvier 1939, après 1 an 1/2, et 
2.055 km parcourus. 

en Belgique, reprise en mars de l’année suivante, soit 
10 mois après, et 625 km parcourus. 

en Suisse, reprise en mars, 10 mois après. 

en Lettonie, baguée le 24 mai, reprise le 4 avril, à Issoudun 
(Indre) l’année suivante, après 1 an, 10 mois et 10 jours, 
et 2.400 km parcourus vers le S.-W. 

en Allemagne, baguée le 30 juin 1932 en Silésie, reprise le 
7 octobre 1933 à Royaumeix (Meurthe-et-Moselle), au 
bout de 1 an, 5 mois et 7 jours. 


En ce qui concerne les reprises d'Alouettes baguées à l'état 
adulte, soit en période de migration, soit en période de repro- 
duction, sur un total de trente-quatre, vingt-six ont été reprises 
en automne-hiver dans le Centre et le S.-W. de la France, ce 
qui est normal, après des parcours variant de 100 à 2.000 km, 
et des ports de bague allant de 15 jours (un cas) à 5 ans 
(un cas). 


Pour mémoire, le dénombrement donne : 


5 de Belgique, 
1 d'Allemagne, 
1 de Finlande, 
2 de Lithuanie, 
1 de Hollande, 
1 de Suède, 

3 de Suisse, 

1 d'Italie, 

1 de Danemark. 


Parmi tous ces oiseaux, dont l’origine exacte n'a pu être 
précisée pour ceux marqués adultes à une époque où les 
migrations étaient déja commencées, il reste à définir s’il 
s'agit d’Alauda arvensis arvensis où d’une autre sous-espèce ; 
mais d’après les résultats acquis par ces reprises en France, 
il ressort que la direction générale de la migration automnale 
est également W. - S.-W. 

En dehors de ces vingt-six Alouettes adultes reprises en 
automne-hiver, huit autres ont été également retrouvées dans 
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le Centre et le S.-W. de la France, mais au début du printemps 
(mars-avril) et à la fin de l'été (début septembre), à des épo- 
ques où il semblerait que le mouvement migratoire ne soit pas 
encore commencé, aussi bien pour celui du départ au pays 
d’origine (septembre) que pour celui du retour (mars). Mais 
on peut se demander si ces Alouettes ne se sont pas simple- 
ment attardées pour des causes quelconques ou si elles n'ont 
pas été reprises sur le chemin de retour (en mars) et venant 
d'un lieu d'hivernage plus méridional. Inversement, celles 
reprises au début de septembre en provenance d'Italie peu- 
vent laisser supposer qu’elles se sont hâtées de revenir hiver- 
ner chez nous ; mais cette hypothèse est douteuse et il est 
plus vraisemblable d'envisager que parmi ces huit oiseaux 
certains avaient peut-être l'intention (vu la date) de rester, 
ou sont effectivement restés dans les parages des lieux d’hiver- 
nage pour s’y reproduire, ou s’y étant reproduits. 
Le détail de ces huit reprises indique respectivement : 


€) Pour les six reprises en mars : 
1 Alouette baguée en Angleterre en août 1951, reprise le 
15 mars 1953 dans la Gironde, au bout de 1 an, 6 mois 1/2. 


4 baguées en Allemagne, reprises au bout de 4 mois, 
7 mois, 1 an, 3 ans et 5 ans. 


1 baguée en Suisse, reprise au bout de 1 an et un parcours 
de 480 km, S.-W. 


d) Pour les deux reprises en septembre : 

1 Alouette baguée le 25 avril 1933 à Lalo (Lac de Garde, 
Italie), reprise le 6 septembre 1936 à Bédarieux (Hérault), 
après 3 ans, 4 mois et 11 jours. 

1 baguée le 1° mai 1949 à Cigliano Vercelli (Italie), reprise 
le 9 septembre 1949 à Parthenay (Deux-Sèvres), après 4 mois 
et 8 jours. 

Il est probable que ces deux spécimens n’appartiennent 
pas au type Alauda arvensis arvensis. 


A ces huit reprises d'adultes opérées en dehors de l'épo- 
que automne-hiver, s'ajoutent trois autres concernant des 
juvéniles retrouvés aussi au printemps : 


e) Reprise à Brouage (Charente-Maritime) le 16 mars 1936, 
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en provenance de Poperinghe (Belgique), baguée le 5/VI/1935 
et retrouvée après 9 mois et 11 jours et à 625 km de distance 
en direction S.-W. 


f) Reprise à Lanobre (Cantal) le 16 mars 1951, en prove- 
nance d’Ettiswil (25 km N.-W. de Lucerne, Suisse), baguée le 
24/VI/1950, après 8 mois et 22 jours et à 465 km S.-W. 


g) Reprise à Issoudun (Indre), le 4 avril 1934, en prove- 
nance de Lubana (Lettonie), baguée le 24/V/1932, après 1 an, 
10 mois et 10 jours et 2.100 km parcourus en direction S.-W. 


Il est difficile, avec si peu de références, de se prononcer 
sur la thèse en vertu de laquelle des Alouettes de race non 
précisée, tant adultes que jeunes, nées en dehors de France, 
seraient capables, à la suite de leur premier voyage migratoire 
(ou des suivants), de rester dans les parages de leurs lieux 
d'hivernage pour s'y reproduire. 

Cette petite étude succincte, basée sur un nombre trop 
restreint de données, mériterait d’être poussée sur une plus 
grande échelle. 

Le mélange des Oiseaux autochtones et migrateurs pourrait 
expliquer la difficulté que soulève l'identification précise des 
différentes formes d’Alouettes des champs que l’on rencontre. 
Ceci permettrait aussi de faire comprendre les fluctuations 
d'effectifs d’Alouettes nicheuses, dans des contrées où avait 
été constatée d’une façon très nette la brusque diminution 
des populations. L'accroissement enregistré en très peu d’an- 
nées n’a pas été le seul fait des reproducteurs autochtones res- 
tés trop peu nombreux. 


REPRODUCTION 


Les premiers chants se font généralement entendre dans 
le courant de février. En 1940, un premier chant a été noté 
le 18 février, après émission de quelques strophes partielles 
le 4. En 1942, les chants ont été entendus pour la première fois 
de l’année le 5 mars, après un hiver long et dur. En 1943, ce 
fut le 14 février ; 12 février en 1944 ; 17 février en 1949 ; 
9 février en 1951. 

Chants encore entendus le 19 août 1950. 

Le commencement de la première ponte a lieu à la fin 
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d'avril et parfois au début de mai seulement. Je les ai contrô- 
lées respectivement : 


le 1* mai en 1930 le 22 avril en 1938 
»> 2. » >» 1931 2102 13. , » 1949 
> 7 » » 1935 » 21 >»  » 1950 
» 3 >» >» 1936 » 14 » » 1952 (exceptionnel) 
+ LOS Sr IV » 25 » » 1955 
» 18 »  » 1956 


Soit la date moyenne du 26/27 avril, de la plus précoce 
du 14 avril à la plus tardive du 7 mai, et un décalage de 
23 jours constaté en 11 années d’une période d'observations 
s'étendant sur 26 ans. 

La durée de la période de reproduction semble s'étendre 
sur 108 jours d’après la date moyenne du 26 avril en 1952 
et celle, la plus tardive, du 12 août en 1936, où 4 œufs en 
incubation étaient encore au nid. Une ponte de 3 œufs fut 
même trouvée en incubation à la date du 3 septembre 1948. 


Cependant la date tardive du 12 août ne peut être consi- 
dérée comme normalement régulière ni être retenue comme 
terme de la dernière ponte ; si on table sur une période de 
reproduction moyenne de 108 jours, ce laps de temps ne sem- 
blerait pas permettre trois nichées normales annuelles, tout 
au moins pour la plupart des couples, qui n'auraient à subir 
aucun retard ou contrariété au cours de leur reproduction. 


En effet la durée de l'incubation étant au maximum de 
14 jours (4), celle du nourrissage au nid de 12 jours, la ponte 
de 4 œufs de 4 jours et la confection du nid demandant 4 à 
5 jours, il s'ensuit qu’un total de 34 à 35 jours est nécessaire 
pour l'évolution d'une nichée jusqu’à la sortie du nid. En 
admettant que la femelle refasse aussitôt un nouveau nid dès 
le lendemain du départ de ses petits, et que ce soit le mâle qui 
continue seul à pourvoir à la nourriture de ces derniers, il 
faudrait compter sur 68 à 70 jours pour deux nichées, plus 38 
pour la première (construction du nid comprise), soit un total 
de 108 jours. Bien qu’à la date du 7 août, les jeunes Alouettes 
ne sont peut-être nées que depuis peu, la réussite de trois cou- 


() P. Gérouver : Les Passereaux, vol. I, p. 121 : « Entre 11 et 14 jours 
pour l'incubation ; 9 à 10 jours pour le séjour au nid ; 4 à 13 jours pour 
la construction du nid. » 
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vées successives ne peut être envisagée que sous toute réserve, 
et sans doute que pour quelques couples seulement. 

Xavier RasPaIL attribue trois couvées normales à Alauda 
arvensis, mais pour être aussi affirmatif, il faudrait pouvoir 
observer le même couple pendant toute la durée de sa période 
de reproduction, chose qui n'est pas très aisée. 

L'Alouette des champs abandonne assez facilement son nid. 
Celui-ci est assez souvent détruit pour des causes inhérentes 
aux traitements apportés aux différentes cultures des céréales 
choisies pour l'établissement du nid (roulage des ensemence- 
ments, échardonnage, fauchaison et, depuis quelques années, 
arrosage de liquides chimiques contre la propagation des 
coquelicots, etc), ce qui provoque d'importantes perturba- 
tions dans l'ordonnance de la reproduction de nos Alouettes 
indigènes (pontes de remplacement nécessitées par les aban- 
dons des nids et retard dans l'exécution de la deuxième ponte). 

Donc, dans cette contrée, je croirais volontiers que la 
grande majorité des couples nicheurs n’exécute que deux 
nichées normales annuelles ; exceptionnellement il peut y 
en avoir deux de remplacement en plus de la première. 

J'ai constaté en 1936 que les premières éclosions avaient 
été généralement effectuées entre les 18 et 25 mai, et les 
départs du nid de la plupart des jeunes, du 3 au 10 juin. Les 
nichées n'étaient en majorité que de trois poussins. Les em- 
placements de nids avaient été choisis presque exclusivement 
dans les champs de céréales, blé, avoine, seigle et orge. La 
seconde ponte normale (autant que j'ai pu en juger) se fit fin 
juin dans des champs de sainfoin ou de luzerne, après la pre- 
mière coupe. Peut-être une certaine quantité fut-elle détruite 
el recommencée car j'ai assisté, entre le 1* et 7 août, aux 
nourrissages d'assez nombreuses nichées, sans pouvoir déter- 
miner s’il s'agissait effectivement de jeunes issus d’une ponte 
de remplacement ou d’une troisième ponte normale qui me 
paraîtrait peu certaine. 

Comme pour tous les nids édifiés à terre, ils sont difficiles 
à découvrir, bien qu'ils soient en général moins bien dissimu- 
lés que ceux d’Anthus trivialis. La femelle, quand elle couve, 
dénonce sa présence en s’envolant presque toujours à un, deux 
ou trois mètres de l’importun. 

C’est surtout en fauchant les sainfoins et luzernes et en 
échardonnant les blés et les avoines, que l’on peut découvrir le 
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nid de l’Alouette des champs. Il est souvent établi à peu de 
distance d’un chemin ou de tous emplacements découverts 
permettant à l'oiseau de l’aborder et de le quitter facilement 
à pattes. Il est également édifié dans les champs en jachères, 
les terres incultes et les friches à végétation basse et peu dense, 
comme également à même l'herbe des bernes des routes. 

La construction est toujours faite dans une petite dépres- 
sion de terrain, de facon que le nid soit enchâssé et ne fasse 
pas saillie au-dessus du niveau du sol. La femelle fait elle- 
même cette dépression, ou l’accentue pour la parfaire quand 
elle accapare une petite excavation déjà existante (empreinte 
de cheval, trace de roue) avant d’y déposer les premiers maté- 
riaux. Ceux-ci sont généralement constitués par des petites 
tiges sèches de luzerne ou de sainfoin, vieux chaume, racines 
de chiendent. L'intérieur ne renferme ni plumes ni crins, et 
non plus des tiges fines de graminées comme emploie 
l’Alouette huppée, et surtout le Pipit des arbres, mais des radi- 
celles et herbes plates, donnant au nid un aspect plus lâche 
et moins bien entrelacé que chez ces deux espèces. 

Les dimensions extérieures d’un nid renfermant cinq œufs 
à la date du 5 juillet, étaient de 0,110 X 0,105, avec une 
épaisseur de paroi d’environ 0,02, donnant à la cuvette un dia- 
mètre de 0,07 pour une profondeur de 0,018. Les mesures de 
profondeur de la cuvette peuvent varier assez sensiblement, 
jusqu’à 4 em, mais sont généralement moindres que chez Gale- 
rida cristata. 


La PONTE 


Le nombre d'œufs composant la ponte est en général de 
quatre, assez souvent de trois, cinq étant plus rare comme on 
le verra plus loin. 

C’est ainsi que sur 85 pontes : 

52 étaient de 4 œufs soit 61,1 % 
27 » 3 » » 31,7 % 
» 3 ir Edue 


&le 


99,8 % 


La répartition des 85 pontes a donné lieu respectivement 
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par mois et par quinzaines, un nombre de pontes qui est le 


suivant : 


a) En Avril : 

Un total de 8 pon- 
tes, soit un pourcen- 
tage sur le total, de 
9,40 


5) En Mai : 


Un total de 34 pon- 
tes, soit un pourcen- 
tage sur le total, de 
40% 


€) En Juin : 


Un total de 27 pon- 
tes, soit un pourcen- 
tage sur le total, de 
317 % 


d) En Juillet : 
Un total de 14 pon- 
tes, soit un pourcen- 


tage sur le total, de 
165 % 


e) En Août : 


Un total de 2 pon- 

Les, pourcentage sur le 

total de 85 pontes, de 
5 % 


l 


\ 


dre 


2me 


dre 


2me 


re 


9me 


jre 


2m6 


re 


gme 


quinz. 


quinz. 


quinz. 


quinz. 


quinz. 


quinz. 


quinz. 


quinz. 


% par rapport au N. de 
pontes de la quinz. 


Les 52 pontes de 4 œufs se répartissent ainsi : 


N° par mois N. par quinz. 


den Avril 2m quinz. 


Le 
20 en Mai } :. 

î dre 
I8en Juin | je 
3 en Juillet | EL 


1en Août pr 4 


52 


> 
» 


v vs vs 


A 


52 


= Op. 
Er Vpde3= 4:50 % 
PS oil Ipde4= 4:50 % 
= \ p. de 4 = 10 : 714 % 
SP ipdes= 4: 9285 % 
". \pde4—10:50 % 
TN p de 3 10:50 % 
ape ÿ p. de 4 787 % 
} p. de 3 222 % 
p. de 4 — 11 : 61,1 % 
SR ORE p.de3— 5 : 27,7 % 
p.deb= 2:111% 
: 44 % 
2 111 % 
HR AA % 
= 5p.de4: 
cl pndtt 
— 1p.de8 
ja par rapport à *h par rapport 
AE Rates Be Poreité 
76 % 47% 
19,2 % 11,76 % 
192 % 11376 % 
8,23 % 
1294 % 
47 % 
5.88 % 
117 % 


99,6 % 


Les 27 pontes de 3 œufs, bien que quelques-unes d’entre 
elles n'étaient peut-être pas complètes, se répartissent ainsi : 
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par mots N-bar:guinzi 2 AR Jarre 
elles-mêmes sur 27 aux 85 du total 
4en Avril 2m quin 4 148 % 47 % 
5 es 4 148 % 47 % 
DE EL | 2me »  — 10 377 % 1176 % 
nn bras? 2 74 % 24 % 
CORRE 5 185 % 588 % 
l'en Juillet 1e >» 2 : 3,7 % 1,17 
1 en Août 2m » | | 3,7 % 117 % 
27 27 100 % 


Les 6 pontes de 5 œufs se répartissent ainsi : 


2 en Juin 2me quinz. 2 33,3 % 2,35 % 
4 en Juillet re » 4 66,6 % 4,70 % 
6 6 99,9 % 


Ce serait donc en mai-juin que serait rencontrée la majo- 
rité des pontes, soit un total de 61 sur 85 ou 71,7 % et princi- 
palement en pontes de 4 œufs, soit 38 sur les 52 dénombrées 
ou 73 % et 44,7 % sur la totalité des 85, dont 20 en mai soit 
38,4 % par rapport aux 52, et 23,5 % sur la totalité, contre 
18 en juin soit 34,6 % par rapport aux 52 et 21,1 sur les 85. 

Pour les pontes de 3 œufs, on compte : 4 en avril soit 
148 % et 12 en mai sur 27 soit 44,4 % représentant respecti- 
vement 4,7 % et 14,1 % sur la totalité de toutes les pontes. 

Mais c’est surtout dans les deuxièmes quinzaines de mai, 
puis de juin qu'il serait rencontré le plus de pontes avec 20 
pour la seconde moitié de mai et 18 pour celle de juin, ce qui 
correspond à l'exécution de la première et de la seconde ponte. 

Ces chiffres peuvent donner un aperçu de la cadence de 
reproduction de l’Alouette des champs en cette contrée. 

Les pontes de 5 œufs n’ont été trouvées qu'au cours de la 
deuxième quinzaine de juin et de la première de juillet. Elles 
confirment ainsi les mêmes données que pour Emberiza citri- 
nella, Emberiza cirlus, Turdus ericetorum et viscivorus pour 
cette même contrée. 

Il est évident que ces pourcentages ne doivent être retenus 
qu’à titre d'indication et non comme des données rigoureuse- 
ment mathématiques. 


(G) P. Gérouver, Les Passereau, vol. I, indique : moyenne, 24 X 173 
extrêmes, 20,6 X 26,6 et 15,3 X 18,5. 
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Les dimensions des œufs varient pour la longueur entre 
91 mm et 24 mm 7, et pour la largeur de 15 mm à 17 mm 5. 
Différentes pontes m'ont fourni les moyennes suivantes : 


a) ponte de 3 œufs du 20/6 = 23,8 X 16,8 
b) Fa ANSE m1 0 AMEN 

€) +7 US 10/5 — 22,5 X 15,4 
d) opte D 3/7 = 22,6 X 16,2 
€) D'OTUE 6/7 = 26,7 X 16,4 


ce qui donne une moyenne générale pour 21 œufs de 
22,92 X 16,4, inférieure à celle indiquée par LEBEURIER et 
RAPINE qui concerne pourtant des oiseaux bretons réputés de 
petite taille (6). 

Il serait à présumer de ceci, mais sous toutes réserves jus- 
qu'à plus ample information, que les Alouettes de l'Ouest de 
la France et du Centre pondraient des œufs de taille relati- 
vement moindre que les Alouettes originaires de l'Est et du 
NE. De plus, elles feraient une ponte supplémentaire et 
seraient susceptibles d'avoir des pontes de 5 œufs, contraire- 
ment aux Alouettes de Bretagne. 

Quant à la coloration des œufs et à leur forme, elles ont 
été suffisamment décrites par différents auteurs pour que 
je n’aie pas besoin de m’étendre à nouveau à leur sujet. Notons 
cependant qu'il m’a été donné de rencontrer (mais rarement) 
des pontes dont les œufs offraient les caractères de ceux de 
Galerida cristata. Ceux-ci, on le sait sont d’une tonalité à fond 
plus jaunâtre avec des tâches plus claires. 

Le comportement des couples nicheurs et le régime alimen- 
taire de l'espèce ont été fort bien étudiés et décrits dans le 
travail remarquable et précis de LEBEURIER et RAPINE, cité 
plus haut. 


(6) Leneuren et Rarine, in O.R.F.O., 1935, p. 279, donnent : 23,9 X 
16,4 comme moyenne, avec max. 25 et min. 21,9, la moyenne des auteurs 
est de 23,2 x 16,8. 
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ENQUETE SUR LES CONSEQUENCES 
DES GRANDS FROIDS DE FEVRIER 1956 
À L'EGARD DE L’'AVIFAUNE EN FRANCE 


INTRODUCTION 


Le Centre de Recherches sur les Migrations des Mammi- 
fères et des Oiseaux (C.R.M.M.0.) est, par définition, un obser- 
vatoire de choix pour juger de l'influence des variations cli- 
matiques sur les fluctuations des populations animales. En 
février 1956, le service fut brusquement submergé par les avis 
de reprises. Chaque jour nous rapportait de 80 à 100 numé- 
ros de bagues (122 le 20 février), alors qu'aux semaines cor- 
respondantes des années antérieures, la moyenne quotidienne 
des reprises était de 5 à 6 unités seulement. 

Il ne fallait pas être grand clerc pour discerner une cor- 
rélation étroite entre ces chiffres élevés d’une part et les 
grands froids qui sévissaient alors sur toute l’Europe d'autre 
part. Nous en eûmes une nouvelle preuve lorsque le flot des 
rentrées se ralentit avec le retour aux températures plus clé- 
mentes qui coïncida, il est vrai, avec la fermeture anticipée de 
la chasse. 

Le 14 mars, je lançais une circulaire auprès de tous les 
ornithologistes et bagueurs de France dans l'espoir que les 
renseignements recueillis sur le vif au sujet d’un phénomène 
aussi anormal pourraient être dans l'avenir d’une certaine 
utilité. Les réponses nous parvinrent nombreuses. Si elles 
étaient d'inégal intérêt, l'ensemble méritait une première 
étude. 

Dans les mois qui suivirent le lancement de cette enquête, 
le Conseil supérieur de la Chasse créa, sous l'égide de la 
S.N.F.D.C.C. et la présidence de M. de Contac, un bureau spé- 
cialisé pour l'étude des migrations du gibier, à l'instar des 
pays étrangers limitrophes, notamment de l'Angleterre qui, 
depuis de nombreuses années, soutient | « International 
Wildfowl Bureau », dans le but de centraliser tous les ren- 
seignements concernant les ansériformes (Oies et Canards), 
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ordre avien largement répandu en Europe et dont l'étude des 
déplacements exige une étroite coopération internationale. 
J'acceptais de prendre la direction de ce bureau. C'était une 
raison de plus pour poursuivre l’enquête. Aussi, mon premier 
geste fut-il de lancer une nouvelle circulaire, mais cette fois 
auprès des Fédérations Départementales des Chasseurs, dans 
le but de recueillir le maximum d’avis compétents sur l’im- 
portance du cheptel gibier, à l'ouverture de la chasse 56, avec, 
si possible, l'énumération des raisons apparentes ou effectives 
qui avaient influé sur le chiffre des populations dans chaque 
région. 

Je Liens à remercier ici tous ceux qui ont bien voulu répon- 
dre à ce double appel et ainsi, participer à une œuvre qui sera 
de longue haleine, mais dont la portée ne saurait échapper à 
personne. 

Il est bien évident qu'un problème aussi complexe que 
celui auquel nous nous attaquons ne saurait être résolu à la 
suite de deux enquêtes improvisées. Des années d'efforts persé- 
vérants et systématiquement poursuivis seront nécessaires 
pour dégager les principes généraux. C'est en coordonnant les 
efforts de chacun, en améliorant nos méthodes d’investiga- 
tions, en mettant à profit l'expérience acquise par tous, que 
nous pourrons réussir. 

Dans ce but, nous comptons publier sous cette rubrique, à 
laquelle nous donnerons une suite dans nos numéros à venir, 
tous les travaux ou études qui nous auront paru les plus 
intéressants. 

Par ailleurs, nous avons pensé qu’il fallait dès maintenant 
fixer les premières données par une revue analytique des 
éléments rassemblés. J'en ai chargé Francis Roux, assistant 
scientifique du C.R.M.M.O. Son exposé pourra paraître bref, 
quoique l'élaboration en ait pourtant demandé de longues 
recherches, et un énorme travail de manipulations de chiffres. 
Pourtant l’auteur s’est refusé très sagement à tirer de vérita- 
bles conclusions. Notre but, en effet, est d'apporter une pre- 
mière pierre à un édifice qui en exigera beaucoup d'autres, et 
d'éclairer le lecteur afin qu'il juge notre activité dans le 
présent, mais aussi pour qu’il nous aide dans le futur, car il 
faut le dire et le répéter, sans son appui compréhensif, tous 
nos efforts resteront vains. 

Robert D. ETCHÉCOPAR, 
Directeur du C.R.M.M.0. 
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NOTE N° 1 
1. — DONNÉES GÉNÉRALES 
II. — CONSIDÉRATIONS ANALYTIQUES 
SUR LES REPRISES D'ANSÉRIFORMES 


par F. ROUX 


Assistant scientifique au C.R.M.M.0. 


La vague de froid qui a i en février 1956 sur la plus 
grande partie de l’Europe a provoqué dans toutes les branches 
de la vie organique des perturbations d'autant plus sensibles 
en France que l’accoutumance à un climat généralement 
tempéré s’en est trouvée surprise. L’avifaune, pour qui les 
gelées persistantes associées à des chutes de neige sont, à nos 
latitudes, l’une des causes naturelles les plus importantes de 
mortalité, a en particulier gravement souffert de ce phéno- 
mène. Frappés par l'effet conjugué du froid et du manque de 
nourriture, les oiseaux ont été en peu de temps réduits à un 
état de misère physiologique : souvent trop affaiblis pour 
chercher refuge vers des régions plus clémentes, et incapables 
de couvrir leurs besoins énergétiques, ils étaient condamnés 
à périr sur place. Plusieurs espèces Gnt été décimées, quel- 
ques populations localisées anéanties. Tel fut notamment le 
cas des Sylviidés de la région méditerranéenne et de nom- 
breux Passereaux dont le régime alimentaire est essentielle- 
ment insectivore et vermivore. Mais des oiseaux à régime 
mixte, comme les Etourneaux et les Turdidés, et d’autres, 
comme les Paridés, dont l'appétit très éclectique s’accommode 
des éléments animaux et végétaux les plus variés, sont morts 
également en grand nombre. Il n’est pas jusqu’à des espèces 
de plus grande taille qui n'aient payé un lourd tribut au 
fléau. La plupart de celles qui sont plus ou moins étroite- 
ment liées par leur régime à la fréquentation des eaux libres, 
Podicipitidés, Ardeidés, Ansériformes, Laridés, de nombreux 
Charadriidés et Rallidés, privées par le gel de leurs ressources 
écologiques, ont subi des pertes élevées. Chez certaines, rési- 
dant en hiver dans des régions où le jeu des intempéries est 
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ordinairement atténué, la rigueur et la soudaineté du phéno- 
mène ont causé de véritables hécatombes. C’est ainsi qu’en 
Camargue plus de 2.000 Flamants sont morts. 

A ces dévastations naturelles sont venus s'ajouter les 
effets de la chasse qui s’est pratiquée sans relâche durant 
toute cette période critique, visant en premier lieu les oiseaux- 
gibiers qui conslituent la Sauvagine. 

C'est pourquoi la Société Ornithologique de France et de 
l'Union Française a jugé utile de lancer, tant auprès de ses 
membres que des organisations cynégétiques, une enquête 
sur les conséquences de ces froids excessifs à l’égard de 
l’avifaune. Nous exposons aujourd’hui les premiers faits qui 
ressortent à l'examen des renseignements ainsi obtenus et 
au dépouillement des données statistiques fournies par le 
baguage. Nous avons considéré aussi les informations recueil- 
lies dernièrement auprès des Fédérations Côtières de Chas- 
seurs par la Section Nationale de ces Fédérations, concernant 
la situation du gibier d’eau en France, au lendemain de 
l'ouverture de la chasse. Bien que cette dernière enquête 
permette de voir que les destructions de l'hiver passé ont 
entraîné dans l’ensemble de la France un fléchissement très 
marqué des populations d’Anatidés et de Rallidés sédentaires, 
nous n'avons pu, en raison de l'insuffisance des données 
numériques, en faire largement état. 


DONNEES METEOROLOGIQUES 


Sans analyser en détail la situation atmosphérique de ce 
mois convenu comme anormalement froid dans nos régions, 
nous en examinerons brièvement, du point de vue synoptique, 
les phases les plus marquantes. 

Jusqu’au 27 janvier, une vaste zone dépressionnaire recou- 
yrait toute l’Europe occidentale et septentrionale, déterminant 
un temps relativement doux et humide. Au matin du 28 jan- 
vier, un anticyclone se formait sur le Nord de la Russie avec 
maximum (1.035 mb) centré sur la presqu'île de Kola. Le 29, 
le phénomène se renforçait (1.045 mb) et se prolongeait par 
une dorsale Nord-Sud axée sur la péninsule scandinave et 
l'Allemagne. Le Sud de la Finlande était parcouru par un flux 
d'air froid continental, de secteur Est, originaire du bassin 
arctique. A Helsinski où l’on enregistrait, le 28, un minimum 
de — 13°, le thermomètre marquait le 29, à 6 h. — 24°. 
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Le 30, les hautes pressions de Scandinavie continuaient 
de se renforcer (1.050 mb) et le courant de vent froid de 
secteur Est atteignait le Nord de l'Allemagne. On relevait à 
Varsovie, le 29 au matin, — 6° ; le 30, — 16°. 

Le 31, l’anticyclone s'était légèrement décalé vers le Sud ; 
des masses d’air très froid balayaient toute l'Allemagne et les 
Pays-Bas. Les températures relevées à 6 h. étaient : 


le 30: à Varsovie : —. 16° le 81: ,;—,27° 
> à Berlin: — 8? » — 16° 
> à Copenhague: — 7° >» —14 
> à Amsterdam : Dos > 1:92 
» à Bruxelles : Le. » —. 4 


Simultanément, un courant d’air froid polaire de N.-W, 
introduit par une famille de perturbations qui évoluait sur 
l’Atlantique, pénétrait sur le Sud de la France et l'Espagne 
jusqu’en Méditerranée où il provoquait sur cette mer chaude, 
le creusement d’une importante dépression. Cette dépression 
était, le 31 janvier, centrée sur le Nord de la Corse. Solli- 
citées par ce dernier phénomène, les masses d'air continental 
arctique qui progressaient lentement depuis plusieurs jours 
sur le Nord et l'Est de l'Europe envahissaient la France. 

Le 1* février au matin on observait encore des tempéra- 
tures supérieures à 0 degré sur le littoral atlantique, dans le 
bassin aquitain ainsi que sur les régions méditerranéennes, 
mais très rapidement les températures devenaient négatives 
sur l’ensemble du territoire. Le 2, les gelées dépassaient — 10° 
sur la plus grande partie du pays ; elles atteignaient — 20° 
dans le Nord-Est. 

Jusqu'au 4 février, ce régime persistait. Mais du 5 au 9, 
tandis que les hautes pressions continentales continuaient à 
se renforcer vers l'Est, un faible courant dérivé des pertur- 
bations océaniques amenait un réchauffement sensible, surtout 
dans l'Ouest et le Sud de la France où les gelées cessaient 
temporairement. 

Dans la nuit du 9 au 10, une nouvelle dépression se 
creusait en Méditerranée, sur le golfe de Gênes ; le régime 
des vents de Nord-Est se rétablissait sur la face Sud de l’anti- 
cyclone scandinave et dirigeait à nouveau sur nos régions un 
flux d’air continental sec et très froid. Une recrudescence des 
gelées marquait alors les journées des 10, 11 et 12 où l’on enre- 
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gistrait des minima variant de — 3° dans le Cotentin à — 20° 
dans les régions les plus continentales, au lever du jour. 

Durant tout le mois, les vents dominants d'Est ont main- 
tenu un temps froid. Le déficit de la température moyenne 
par rapport à la normale a été compris entre 5° et 11°. Les 
régions les moins touchées furent les côtes de l'extrême Nord- 
Ouest et celles de la Provence. Néanmoïns, des minima absolus 
inférieurs à — 15° ont été observés jusqu'au voisinage du 
littoral méditerranéen. 

Le nombre de jours de gelée a été supérieur à vingt-cinq 
dans la plupart des stations ; le littoral méditerranéen en a 
compté entre quinze et vingt. Sauf dans les régions maritimes 
et dans l'Ouest, on a compté au moins dix jours avec des tem- 
pératures minima inférieures à — 10°. Enfin, il fut observé, à 
peu près partout, des journées sans dégel même dans les 
régions maritimes et notamment le littoral méditerranéen. 

Bien que dans l’ensemble les précipitations aient été fai- 
bles, le sol a été couvert de neige pendant plusieurs jours dans 
toute la France. Les régions les plus enneigées ont compris 
sensiblement la moitié Est, le Nord-Ouest de la Bretagne et 
de la Normandie, le bassin de la Dordogne et celui de la 
Garonne en aval de Toulouse, et la région centrale des Pyré- 
nées. Dans toutes ces régions, la hauteur de la couche de 
neige atteignit 10 em. 

Il y a lieu de rappeler enfin qu'à plusieurs reprises le 
vent a soufflé en tempête, principalement de secteur N.-E. 
dans presque toutes les régions. Mistral et tramontane se sont 
faits remarquer du 1% au 13 et du 18 au 20, atteignant le 
2 février, à Orange, 155 kh. (N.) et 140 kh. (N.-W.) à Per- 
pignan. 


GENERALITES 


Dans la journée du 31 janvier, comme l’isotherme — 10° 
bordait le Zuiderzee, on observait en France, où ils précé- 
daient de quelques heures l’irruption de la vague de froid, les 
premiers passages avant-coureurs de la vaste migration de 
fuite qui se déclenchait : Pygopodes, Anatidés, Laridés, Cha- 
radriidés, Rallidés, de nombreux Passériformes, dont l'hiver- 
nage dans les régions plus septentrionales de l'Europe avait 
été favorisé par un début d’hiver relativement doux, étaient 
soudainement contraints de migrer. 
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Ce mouvement fut remarqué particulièrement dans le 
Nord-Est du pays, sur le littoral de la Mer du Nord et de la 
Manche, où, dans la nuit du 31 au 1“ février, il prit le carac- 
tère d’un exode massif. Il se poursuivit du 1* au 3 février, 
intéressant rapidement l’ensemble de la France et se propa- 
geant surtout, en ce qui concerne les espèces aquatiques, le 
long des régions côtières. 

Le 3 février, la plupart des plans d’eau douce étaient gelés 
sur toute leur étendue : les oiseaux qui les peuplaient se 
réfugiaient sur les cours d'eau ou gagnaient les rivages 
marins ; seuls, en bien des régions, les Colverts et les Foul- 
ques demeuraient rassemblés sur la glace. 

Dans la région méditerranéenne, où la température mar- 
quant en quelques heures un écart de près de 20°, s’abaissait 
le matin du 2 février à — 10°, une fraction de l’importante 
population d’Anatidés qui séjournait sur les étangs du littoral 
depuis l’automne entreprenait de fuir vers le Sud-Ouest, jus- 
qu’en Catalogne et à l’Ebre d’une part, vers le Sud-Est 
jusqu'en Italie d'autre part. Poussés par un vent du Nord 
très violent, quelques oiseaux atteignaient même les Baléares 
et la Sardaigne. D’autres se dispersaient sur les rivières et 
les torrents de l’hinterland, en Provence et dans le Languedoc. 
Le plus grand nombre demeurait sur place. Plusieurs milliers 
devaient y périr de froid et d’inanition ainsi qu’un nombre 
encore plus élevé de Rallidés et la quasi totalité des Echas- 
siers limicoles hivernants. 

En Camargue, où 3.000 Flamants roses hivernaient, une 

. partie des effectifs tentait également de fuir le long des côtes 
de la Méditerranée ; mais la plupart, saisis par la rigueur de 
la température et désemparés par la force du vent qui dimi- 
nuait leurs facultés voilières, ne purent migrer. Souvent 
atteints d’engelures aux articulations carpo-digitales et dans 
l'incapacité de voler, incapables aussi de couvrir leurs besoins 
alimentaires, ils succombaient en peu de jours. 

Lors de la seconde offensive du froid, qui débuta le 
10 février, la migration de fuite des Oiseaux originaires de 
l'Europe moyenne, dont le flot semblait désorganisé depuis 
le 4 février, reprenait avec une nouvelle ampleur. Elle com- 
prenait cette fois des espèces qui n'apparaissent en troupes 
nombreuses en France, qu'au cours des hivers les plus rudes 
— les Cygnes, les Oies — et s’accompagnait d’une invasion de 
Pinsons d’Ardennes. 
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Vers cette date on notait que beaucoup d'oiseaux présen- 
taient des signes d’épuisement ; ils perdaient le sens de 
leur sécurité ; leur familiarité croissait, les Passereaux se 
rapprochaient des lieux habités ; les Mouettes rieuses han- 
taient les villes ; Vanneaux, Bécasses, Grives, Etourneaux se 
concentraient aux voisinages des côtes où le froid était géné- 
ralement moins vif. Inversement on constatait, dans l’inté- 
rieur, la présence d’espèces maritimes : Tadornes, Miloui- 
nans, Macreuses brunes, Harles huppés, Goélands cendrés. 

Les Cygnes, nombreux surtout dans les bassins de la Seine 
et de la Loire, les régions côtières de la Manche et celles de 
l'Atlantique jusqu’à l’Aunis, étaient également observés dans 
la moitié méridionale du pays, notamment en Camargue et 
sur le cours moyen de la Garonne. 

A partir du 14 février, la fréquence et l’importance des 
passages d'Oies sauvages augmentèrent, pour culminer dans 
la semaine du 19 au 26 février : on remarquait alors, dans 
la plupart des régions, l'abondance inhabituelle des Oïes. Au 
cours de cette dernière semaine, les chutes de neige qui se 
produisirent dans le Nord-Ouest, le Sud-Ouest et la moitié 
Est de la France, privant les oiseaux de toute nourriture, 
décimèrent les espèces déjà affaiblies. Ces pertes se mani- 
festèrent non seulement chez presque tous les types humi- 
coles, mais encore chez les Paridés, les Fringillidés, les Syl- 
viidés, et même chez des groupes essentiellement arboricoles 
comme les Pics. 

Le 28 février, un rapide courant de perturbations d’Ouest- 
Nord-Ouest s’établissait, amenant un flux d’air maritime 
doux et humide ; les couches d’air continental froid s’élimi- 
naient. Le 1% mars, le dégel était général dans toute la 
France. Presque aussitôt on assistait à un mouvement de 
retour massif des Anatidés, Charadriidés, Turdidés, qui pré- 
cédait la migration de printemps des populations ayant 
hiverné dans des contrées plus méridionales. 

Toutefois, durant tout le mois de mars, de nombreux repré- 
sentants des espèces qui avaient migré en France au cours 
de la période de froid, s'attardaient chez nous. C’est ainsi 
qu'on observait encore à la fin de mars, dans les régions où 
les conditions de nourriture et de sécurité leur étaient favo- 
rables, de fortes concentrations d'Oies sauvages et, jusqu’au 
15 avril, des troupes de Cygnes. 
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ETUDE DES REPRISES 


En raison de la chasse intensive dont le gibier d’eau fit 
l'objet et de la mortalité très élevée qui frappa la plupart 
des espèces, les reprises d’oiseaux bagués furent opérées en 
France sur une vaste échelle. Ces reprises, par leur seul 
nombre, témoignent déjà du caractère meurtrier de l'hiver 
passé ; elles sont, en effet, plus nombreuses que le total annuel 
des reprises enregistrées depuis vingt-cinq ans. 

Le tableau suivant résume la répartition par groupes 
zoologiques des reprises de bagues opérées en France du 
1% au 29 février 1956 (1) : ( 


Groupes Bagues Bagues Totaux 
étrangères françaises par groupes 
Stéganopodes # 2 » 2 
Ardeiformes . 18 6 19 
Phoenicoptériformes » 7 7 
Ansériformes 238 328 566 
Lariformes 50 » 50 
Charadriiforme 90 » 90 
Ralliformes 6 18 19 
Columbiformes 2 2 4 
Falconiformes 8 1 9 
Passeriformes : 
Pranellidés 6 » 6 
109 13 12 
Sylviidés » 1 1 
Paridés . 1 10 11 
Motacillidés 5 1 6 
Alaudidés 1 1 2 
Fringillidés 68 13 sl 
Sturnidés 55 6 6l 
Corvidés 5 4 9 
250 + 4 + 299 + 
POUR id a. 659 406 1.065 


Il va sans dire que ces chiffres ne sauraient tous être pris 
comme indices de mortalité : ils varient essentiellement selon 
la proportion des oiseaux bagués dans chaque groupe. C'est 
ainsi que pour les Ralliformes, et même les Charadriiformes, 
où la proportion des sujets bagués est faible, les nombres 
des reprises, comparés à celui des Ansériformes, ne reflètent 


(1) Ces chiffres ne tiennent compte que des reprises enregistrées dans 
les fichiers du C.R.M.M.0. au 1° novembre 1956. Ils sont donc provi- 
soires, plusieurs stations étrangères n’ayant pas encore répondu à tous 
les avis de reprises qui leur ont été communiqués. 
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pas dans la même mesure les pertes considérables que les 
espèces de ces différents ordres ont subies. Il en est de même 
pour la plupart des familles de Passériformes. Par contre, 
pour les Turdidés, les Fringillidés et les Etourneaux, les 
chiffres sont plus significatifs. 


I. — ANSERIFORMES 


Pour les Ansériformes, le nombre des reprises de bagues 
étrangères, près de trois fois supérieur au total de celles 
enregistrées sur les oiseaux de ce groupe au cours de l’année 
1955, peut être également retenu comme témoin (1). 

On trouvera ci-dessous la répartition par espèces des 
reprises de bagues d’Ansériformes : 


Espèces Bagues Bagues Totaux 
étrangères françaises par espèces 
Cygne muet (Cygnus olor) . 1 » 1 
Oie rieuse (Anser albifrons) . 3 » 2 
Oie à bec court (Anser brachyrhynchus) 12 » 12 
Oies (species) 2 » 2 
Tadorne de Belon (Tadorna tadorna) » 4 
Canard colvert (Anas platyrhunchos) 52 36 88 
Sarcelle d’hiver (Anas crecca) . 14 286 410 
Canard chipeau (Anas strepera) . À d 2 
Canard pilet (Anas acuta) .… 3 » 3 
Canard siffleur (Anas penelope) . 6 » 6 
Canard souchet (Spafula clypeata) . 3 4 7 
Canard milouin (Aythya ferina) . 4 » 4 
Canard morillon (Ayéhua fuliqula) 1 1 2 
Canards (species) 23 » 23 
ur 238 328 566 


On notera le nombre des reprises d'Oie à bec court, qui 
traduit l'importance de la migration de cette espèce généra- 
lement considérée comme rare en France. Ces oiseaux furent 
capturés du 20 au 26 février, pour la plupart dans les régions 
de la Manche : ils avaient été bagués au Spitzberg en juillet 
1954, par le Muséum de Stavanger (Norvège). 

Il ne faudrait cependant pas inférer de ce nombre que 


() Le nombre des reprises de bagues françaises n’est sans doute 
pas moins révélateur, mais en raison de l’époque encore toute récente 
à laquelle s’est développé, en France, le baguage systématique de cer- 
faînes espèces de cot ordre, on ne dispose pas, comme pour Îes reprises 
étrangères, d'éléments de comparaison dans le temps. 


6 
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les Oies à bec court aient été plus abondantes et plus éprou- 
vées que les autres espèces d’Oies sauvages : c’est chez elles 
que la proportion des sujets bagués est de beaucoup la plus 
élevée. Cette considération s'applique encore aux autres 
espèces d’Ansériformes. 

Seules les reprises de Sarcelles d'hiver et de Canard Colvert 
sont suffisamment nombreuses pour mériter d’être analysées. 


Sarcelles d'hiver 
1) REPRISES DE BAGUES ÉTRANGÈRES EN FRANCE. 


Les Sarcelles d'hiver donnent lieu à d'importantes opéra- 
tions de baguage depuis plusieurs années dans certains pays 
de l’Europe du Nord et de l'Ouest, particulièrement aux Pays- 
Bas, en Belgique et en Grande-Bretagne. Les oiseaux sont en 
très grande majorité bagués au cours de leur migration de 
printemps ou d'automne, une infime proportion étant baguée 
à la saison de reproduction. 

Voici, pour cette espèce, les nombres de bagues posées 
annuellement de 1950 à 1955 aux Pays-Bas, en Belgique et 
en Grande-Bretagne : 


Pays-Bas Belgique Grande-Bretagne 
1950 . 657 61 1.391 
1951 . 404 250 2.564 
1952 . 240 31l 1.750 
1953 . 305 151 1.702 
1954 4.211 47 1.872 
1955 . » 7 » 


Ces chiffres nous ont été aimablement communiqués par 
l’Institut Royal des Sciences Naturelles de Belgique et par le 
Rijksmuseum van Natuurlijke Historie, Leiden (Hollande) ; 
ceux d'Angleterre sont pris dans British Birds. 

La proportion des reprises pour cette espèce, comme pour 
tous les canards de surface qui font l’objet d'une chasse très 
active, est assez forte : d’après A. L. THompson (1949), cette 
proportion, établie pour les oiseaux bagués dans les Iles Bri- 
tanniques, est de l’ordre de 12 % ; elle est sensiblement plus 
élevée que celle des bagues françaises qui, tant en 1955 qu’en 
1956, était d'environ 7 %. 

Chaque année, plusieurs dizaines d'oiseaux bagués à 
l'étranger sont repris en France. Leur nombre total, lors des 
années moyennes, varie peu : on enregistrait en 1950, 70 re- 
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TABLEAU 1 


Migrations de fuite des Sarcelles d'hiver (Anas crecca) 
Bagues étrangères reprises en France 


Du 24/1 an 28/2 - 1954 


Du 1 an 29/2 - 1956 


Hollande 


DÉPARTEMENTS 


Grande-Bretagne 


Aisne 
Allier 
Ardennes 
Ariège 
Aude 
Bouches-du-Rhône 
Calvados 
Charente-Maritime 
Cher 
Côtes-du-Nord 
Dordogne 
Eure 
Finistère 
Garonne (Haute-) 
Gers 
Gironde 
Hérault 
Ille-et-Vilaine 
Indre 
Landes 
Loire-Inférieure 
Lot-et-Garonne 
Maine-et-Loire 
Manche 
Morbihan 
Orne 
Pas-de-Calais 
Pyrénées (Basses-) 
Pyrénées (Hautes-) 
Pyrénées-Orientales 
Saône (Haute-) 
Sarthe 
Seine-et-Marne 
Seine-Maritime 
Sèvres (Deux-) 
Somme 
Vendée 
Vienne 
Yonne 

TOTAL 
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prises ; en 1951, 67 ; en 1952, 70 ; en 1953, 41 ; en 1955, 63. 

Si l’année est marquée par un hiver rigoureux, le nombre 
des reprises augmente, par contre, de façon considérable. 
C’est ainsi qu’en 1954 on enregistrait 214 reprises de bagues 
étrangères sur Anas crecca. En 1956, du 1* au 29 février, 
124 reprises étaient opérées. 

Il a paru intéressant de comparer les données des reprises 
étrangères de février 1956 à celles des mêmes reprises effec- 
tuées du 24 janvier au 28 février 1954. 

Cette période, on s’en souvient, fut également caractérisée 
par une vague de froid. Du 26 janvier au 7 février 1954, les 
températures demeurèrent négatives sur la quasi totalité de 
la France. Les minima absolus furent inférieurs à — 10° 
dans tout le pays en dehors de la région méditerranéenne, de 
la Bretagne, du Cotentin et de quelques stations sur le golfe 
de Gascogne. Seules quelques stations de la Côte d'Azur 
avaient eu des minima absolus au-dessus de 0°. Le froid 
n'épargnait pas non plus l’Europe moyenne et la Grande- 
Bretagne, et les Anatidés qui hivernaient à ces latitudes, migrè- 
rent en masse vers le Sud. 

Le tableau 1 montre la distribution, par départements et 
par pays d’origine, des reprises de Sarcelles d’hiver effectuées 
en France du 24 janvier au 28 février 1954 et du 1% au 
29 février 1956. 

Il permet de voir tout d’abord qu’en 1954 les oiseaux 
bagués en Grande-Bretagne représentaient plus des deux tiers 
des reprises, alors qu'en 1956 ils en représentent moins de 
la moitié. On constate de plus, en 1956, une nette augmen- 
tation des reprises d'oiseaux bagués aux Pays-Bas et une dimi- 
nution des reprises de bagues belges. Ceci s'explique sans 
doute en partie par l'importance relative des baguages effec- 
tués dans ces divers pays au cours des années précédentes. 
Depuis 1953, en effet, la Hollande a bagué un très grand 
nombre de Sarcelles d'hiver et la Belgique fort peu. Par contre 
en Grande-Bretagne les bagues posées annuellement sont, 
depuis 1952, en nombre sensiblement stationnaires. Mais en 
1954 le froid se fit sentir avec plus de rigueur dans les Iles 
Britanniques qu’en février 1956, où le phénomène semble 
avoir été moins excessif qu’en France. 

Si le nombre total des reprises de 1956 est quelque peu 
inférieur à celui de 1954, c’est essentiellement dû au fait qu’en 
1954 la chasse était ouverte lors du mouvement de retour 


Source : MNHN. Paris 


LES GRANDS FROIDS DE FÉVRIER 1956 85 


vers le nord qui se produisit au dégel — une vingtaine de 
reprises sont, en effet, postérieures au 10 février — alors qu’au 
1# mars 1956 elle était pratiquement fermée dans toute la 
France. 

D'autre part, on remarque qu'en 1954 et 1956 la très 
grande majorité des reprises furent opérées dans les dépar- 
tements côtiers de la Manche et de l'Atlantique, respective- 
ment 91 % pour la première période et 81 % pour la seconde. 

En 1954, on n’enregistrait aucune reprise dans les bassins 
du Rhin et du Rhône et dans la région méditerranéenne. On 
avait 54 reprises, soit 40 %, dans les départements bretons et 
la Loire-Inférieure ; sur ce nombre, 85 % des reprises étaient 
celles d'oiseaux bagués dans les Iles Britanniques. Dans les 
départements côtiers de l'Atlantique, au Sud de la Loire-Infé- 
rieure, on avait 51 reprises, soit 38 %, dont un peu plus de 
la moitié était des reprises britanniques (55 %). 16 reprises 
provenaient des départements côtiers de la Manche (Artois, 
Picardie, Normandie). On enregistrait, enfin, 9 reprises dans 
les départements pyrénéens. 

Pour 1956, le tableau ne donne aucune reprise dans le 
bassin du Rhin, une dans le bassin du Rhône, 4 dans la région 
méditerranéenne ; 

— 34 reprises, soit 27 %, dans les départements bretons 
et la Loire-Inférieure ; sur ce nombre, 53 % des oiseaux repris 
avaient été bagués dans les Iles Britanniques. 

— 43 reprises, soit 35 %, dans les départements maritimes 
au Sud de la Loire-Inférieure ; les oiseaux britanniques repré- 
sentent 48 % de ces reprises. 

— 21 reprises dans les départements côtiers de la Manche. 

— 21 reprises dans les départements pyrénéens. 

Il apparaît donc en premier lieu que lors des vagues de 
froid de 1954 et de 1956, une très grande partie des popula- 
tions de Sarcelles d’hiver, dont les territoires d’hivernage 
comprennent habituellement la zone dano-hollandaise et la 
Grande-Bretagne, a migré en France et s’est concentrée dans 
les régions côtières de l'Atlantique. 

Les migrations de fuite ne semblent pas s'être dévelop- 
pées vers la région méditerranéenne par le système longitu- 
dinal des vallées du Rhin et du Rhône. Cette voie serait 
plutôt suivie en automne par les oiseaux qui migrent directe- 
ment de leur aire de reproduction en Europe septentrionale 
(Scandinavie) et Orientale (Russie) vers leur quartier d’hiver 
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dans le delta du Rhône : des reprises récentes de Sarcelles 
baguées en Camargue tendent à le montrer. 

En 1954, les oiseaux des Iles Britanniques ont, en majorité, 
cherché refuge en Bretagne, alors que les effectifs d’origine 
continentale tendaient à se concentrer dans le Sud-Ouest. 
Cette différence dans la dispersion géographique de popula- 
tions migratrices d'origines distinctes, bien que perceptible 
encore en février 1956, est beaucoup moins caractérisée. Il 
est probable que le brassage des populations s’est opéré de 
façon plus intime à la faveur des différents mouvements de 
fuite provoqués par les vagues de froid successives. On remar- 
que, en effet, dans les dates de capture des oiseaux anglais 
et des oiseaux continentaux un certain décalage. Du 1% au 
7 février, 9 reprises de bagues anglaises étaient opérées en 
Bretagne contre 2 reprises de bagues continentales ; du 8 au 
15 on avait, par contre, 9 reprises continentales et 10 reprises 
britanniques. Dans le Sud-Ouest, la première semaine, on enre- 
gistrait 6 reprises continentales et 10 reprises anglaises, mais, 
inversement, la seconde, 15 reprises continentales et 6 reprises 
anglaises. 

Il apparaît encore que les Sarcelles, lors des deux hivers, 
ont passé rapidement sur les régions du Nord de la France 
(Artois et Picardie), où les reprises sont peu nombreuses, mais 
ont stationné en Normandie, principalement dans le Calvados 
et la Manche. 

Enfin, le nombre des reprises dans la région pyrénéenne, 
laquelle, à l'exception de quelques points du littoral basque, 
n'offre guère de biotopes favorables à l'espèce, fait penser que 
les oiseaux ont une certaine répugnance à franchir les Pyré- 
nées. Cette interprétation paraît d'ailleurs confirmée par le 
nombre comparativement faible des reprises de bagues an- 
glaises et hollandaises dans la péninsule Ibérique : en janvier- 
février 1954, 9 reprises anglaises, 5 hollandaises ; en février 
1956, 7 reprises anglaises, 10 hollandaises. Nous devons ces 
dernières précisions à l’obligeance de MM. Robert SPENCER, 
Secrétaire du Bird-Ringing Committee à Londres, et J. TaAP- 
KEN, du Rijksmuseum de Leiden. 


2) REPRISES DE BAGUES FRANÇAISES EN FRANCE. 


En France, le baguage des Sarcelles d'hiver n’a été prati- 
quement effectué sur une large échelle que par la station 
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biologique de la Tour du Valat (B.-du-R.), qui, de 1950 à 
mars 1956, a posé en Camargue plus de 6.400 bagues. 

Dans cette région hiverne régulièrement une population 
de Sarcelles d'hiver qu’on évalue en décembre à 50.000 indi- 
vidus. Les oiseaux y arrivent dès le mois d’août et en repar- 
tent au printemps, de février à avril. La plupart, contournant 
la chaîne des Alpes par le Sud, se dirigent vers le Nord de 
l'Italie et, par la Vénétie, le Frioul et l'Autriche, regagnent 
leurs territoires de nidification en Pologne, Russie, Finlande 
et Scandinavie. 

Quelques cas d’erratisme hivernal s’observent, comme en 
témoignent 3 reprises de janvier dans le Nord-Est de l'Espa- 
gne, 2 dans l’Aude, 1 en Gironde, 1 dans l’Indre-et-Loire et 
1 reprise d'octobre dans les Landes. 

Lorsque survint la vague de froid de février 1956, il est 
probable que la migration de retour était déjà commencée : 
2 oiseaux avaient été repris à la fin de janvier près de Ravenne 
(Italie), 1 en Thurgovie (Suisse) ; 1 sujet mâle, qui avait été 
bagué le 21 novembre 1955, était capturé le 18 février dans le 
Dorset (Angleterre). 

Dès le 2 février, les Sarcelles se dispersaient dans toutes 
les directions. Une très grande quantité fuyait vers le Sud- 
Ouest, le long de la Méditerranée, d’autres vers l'Ouest Atlan- 
tique, d’autres encore vers l'Est, et gagnaient l'Italie. Beau- 
coup, sans quitter le Midi de la France, désertaient les étangs 
du littoral, gelés, pour les rivières et les torrents des régions 
montagneuses du Var et du Vaucluse. 75 reprises étaient 
opérées en Espagne, 10 dans le Nord de l'Italie et 3 en Sar- 
daigne. 

Le tableau n° 2 rend compte de la distribution par dépar- 
tements et par semaines des reprises en France de Sarcelles 
d'hiver baguées en Camargue. Les chiffres de la 5° colonne cor- 
respondent aux reprises effectuées à des dates indéterminées 
du mois. 

En exceptant les reprises des Bouches-du-Rhône et du 
Gard, qui doivent être considérées comme effectuées sur place 
et représentent la majorité, on constate que sur un total de 
126 reprises, 63, soit exactement la moitié, proviennent des 
départements côtiers de l'Ouest Méditerranéen, Hérault, Aude 
et Pyrénées-Orientales. Cette proportion, à laquelle il convient 
d'ajouter les 75 reprises espagnoles, révèle l'ampleur de la 
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migration de fuite vers le Sud-Ouest. Vers l’Est, on a 27 repri- 
ses, soit 21 %, et 10 reprises en Italie. 


D'autre part, en se reportant aux totaux hebdomadaires, 
on observe que sur 286 reprises, moins 39 à des dates non 
précisées, 47 % furent opérées la première semaine, 41 % la 
seconde, 9 % la troisième, et 3 % la dernière. Ces pourcen- 
tages sont très comparables à ceux des reprises de bagues 
étrangères, qui s'établissent ainsi : 1'° semaine, 41 % : 2° se- 
maine, 37 % ; 3° semaine, 18 % ; 4" semaine, 5 %. 


TABLEAU 2 


Anas crecca : 
Reprises du 1e au 29 février des oiseaux bagués en Camargue 


Départements 17 8-15 16-22 23-29 Non Total 
datées 


Alpes (Basses-) 
Alpes-Maritimes 
Ariège 
Aude 
Aveyron 
Bouches-du-Rhône .. 4 
Charente-Maritime 
Drôme 
Gard 
Garonne (Haute-) . 
Gers 
Gironde 
Hérault 
Ille-et-Vilaine 
Landes 
Loire 
Loir-et-Cher 
Loire-Inférieure 
Puy-de-Dôme 
Pyrénées (Basses-) 
Pyrénées (Hautes-) .. 1 1 

Pyrénées-Orientales .. 13 9 1 2 
Rhône 
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Les pertes furent donc très élevées jusqu’au 15 février, 
beaucoup plus faibles ensuite. Or c'est au cours de ces der- 
nières semaines que les températures, tout en restant souvent 
négatives, devinrent sensiblement moins basses: on peut 
penser que les Sarcelles retrouvèrent, avec une ambiance 
météorologique supportable, le sens de leur sécurité et se 
défendirent plus activement contre les entreprises des chas- 
seurs. Cette relation entre la vulnérabilité des oiseaux et les 
variations de la température est illustrée de façon particuliè- 
rement nette par le graphique ci-dessous (Figure n° 1). On a 
comparé la courbe des reprises de Sarcelles d'hiver dans les 
départements méditerranéens (1) et celle des températures 
minima enregistrées à Montpellier en février 1956. Les jours 
du mois sont portés en abscisses, les températures et les nom- 
bres de reprises journalières en ordonnées. On remarque que 
les deux courbes, sans être rigoureusement parallèles, ont 
la même allure, le nombre des reprises journalières augmen- 
tant considérablement lors des jours les plus froids pour 
diminuer immédiatement dès que la température se relève. 


} 


Fi. 1. — Comparaison des reprises de Sarcelles d’hiver dans la région 
méditerranéenne et des températures minima enregistrées à Mont- 
pellier en février 1956. En pointillés, la courbe des températures. 


3) REPRISES DE BAGUES FRANÇAISES A L'ÉTRANGER. 


La migration de fuite des Sarcelles de Camargue vers 
l'Espagne en février semble tout à fait inhabituelle. A cette 


(1) Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, Aude, Bouches-du-Rhône, Drôme, 
Gard, Hérault, Pyrénées-Orientales, Var et Vaucluse. 
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époque débute ordinairement la migration de retour vers le 
Nord-Est, au cours de laquelle la plupart des reprises se font 
en Lombardie, Emilie, Romagne, Vénétie, quelques-unes, plus 
au Nord, en Suisse. 

De 1950 à 1956, antérieurement à la vague de froid, 
3 reprises seulement avaient été opérées en Espagne en jan- 
vier. Le nombre des reprises de février 1956 est donc parti- 
culièrement significatif. Le tableau 3 indique la distribution 
de ces reprises par provinces et par semaines. 


TABLEAU 3 


Sarcelles d'hiver 
Reprises de bagues françaises en Espagne en février 1956 


Provinces 17 815 1622 2329 Non Total 
datées 
Logrono 1 1 
Navarre 1 g 2 
Huesca 1 sl 
Lerida 2 1 1 4 
Gerone 4 9 1 24 
Barcelone 16 7 1 2 % 
Tarragone 3 1 3 2 9 
Castellon 1 2 3 
Valence 3 1 4 
Baléares 1 1 
IPRAENENS ee 41 2 5 1 6 75 


Les migrateurs ont, pour la plupart, été capturés en Cata- 
logne, sur les rios côtiers, Fluvia, Ter, Tordera, Llobregat, 
Francoli, et sur le cours inférieur de l'Ebre. La province de 
Valence semble marquer la limite méridionale de leur disper- 
sion. Cependant, au début de mars, un oiseau fut repris dans 
les Bouches du Guadalquivir (Séville). On enregistre en outre 
3 captures dans le bassin supérieur de l'Ebre (Navarre, 
Logrono). Par ailleurs, le tableau montre que là encore la 
mortalité fut considérable au cours de la première quinzaine 
du mois. 

En Italie (tableau 4), les reprises ne sont pas assez nom- 
breuses pour être également significatives. On notera cepen- 
dant les reprises de Sardaigne, d'autant plus remarquables 
qu'aucune reprise ne fut enregistrée en Corse. 
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TABLEAU 4 


Sarcelles d’hiver 
Reprises de bagues françaises en Italie en février 1956 


Provinces 17 8-15 1622 92329 Non Total 
datées 

Pavie 2 1 3 
Milan 1 1 
Ferrare 1 1 
Venise 1 1 
Imperia 1 1 2 
Luques se 1 
Livourne i; 1 
Sardaigne 1 1 1 3 

1 CON RSRRES 3 3 4 2 1 13 


Ajoutons que la migration de printemps de la population 
‘de Sarcelles de Camargue s’est normalement effectuée par le 
Nord de l'Italie, où l'on a compté 26 reprises en mars et 
13 en avril. 


Canards colverts 
1) REPRISES DE BAGUES ÉTRANGÈRES EN FRANCE, 


Les populations de Canards colverts qui se reproduisent 
en Grande-Bretagne, en Belgique et aux Pays-Bas sont, comme 
les populations françaises, essentiellement sédentaires ; elles 
ne se livrent à des déplacements de quelque amplitude que 
sous l'influence des variations météorologiques au cours de 
la mauvaise saison. Encore cet erratisme ne concerne-t-il 
qu'une fraction des effectifs. Les recensements effectués aux 
Pays-Bas en février 1956 ont montré que si la plupart des 
espèces d’Anatidés qui hivernaient dans ce pays avaient en 
grande majorité migré vers l'Ouest et le Sud, les Canards 
colverts y étaient par contre demeurés très abondants : ils 
représentaient environ 50 % des effectifs ; ils appartenaient 
probablement tous à la population nicheuse Néerlandaise. 
(H. J. Over-M. F, Môrzer BRuyNs : Concentrations of Wild- 
fowl in the Netherlands February 1956 ; State Forest Service). 

Mais dans ces divers territoires se concentrent en automne 
des Colverts migrateurs originaires de contrées plus septen- 
trionales, Islande, Scandinavie, Finlande, Pays Baltes, Russie. 
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TABLEAU 5 


Migration de fuite des Canards colverts (Anas platyrhyncha) 
Bagues étrangères reprises en France 


Du 24/ an 28/2 - 1954 


Da 1 an 29,2 - 


1956 


DÉPARTEMENTS 


Grande-Bretagne 


Aveyron 
Calvados 
Charente 
Charente-Maritime 
Cher 
Côtes-du-Nord 
Dordogne 

Eure 

Eure-et-Loir 
Finistère 

Gers 

Gironde 

Hérault 
Ille-et-Vilaine 
Indre-et-Loire 
Jura 

Landes 
Loire-Inférieure 
Maine-et-Loire 
Manche 

Morbihan 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 
Pas-de-Calais 
Pyrénées (Basses-) 
Pyrénées (Hautes-) 
Rhin (Bas-) 
Rhône 
Seine-et-Marne 
Seine-et-Oise 
Seine-Maritime 
Sèvres (Deux-) 
Somme 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne (Haute-) 
Yonne 


TOTAL 


Source 


MNHN. Paris 
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Lors des hivers doux, les oiseaux séjournent à ces latitudes 
intermédiaires et les passages sont plus rares en France. 

La moyenne annuelle des reprises de bagues étrangères 
pour cette espèce en France, de 1949 à 1953, est 34, soit 15 ba- 
gues hollandaises, 10 belges, 6 britanniques et 3 bagues 
d'autre provenance, Allemagne, Danemark, Suède, Finlande 
ou U.RS.S. L'écart entre les extrêmes, par rapport à cette 
moyenne, est de 6 en valeur absolue, soit environ 20 % en plus 
(1950, 1952) ou en moins (1951-1953). 

Ce n’est qu’au cours des hivers rigoureux que les Col- 
verts des populations nordiques et orientales apparaissent en 
grand nombre en France. En 1954, on enregistrait 91 reprises 
de bagues, dont 74 pour la seule période du 24 janvier au 
20 février ; en février 1956, 52. Le tableau 5 résume la dis- 
tribution de ces reprises par département et pays d'origine. 

Il convient de souligner tout d’abord que la diminution 
des reprises de 1956 par rapport à 1954 est principalement 
due au fait qu’en 1954 le froid a sévi avant la fermeture de 
la chasse au Colvert, le 15 février, alors qu’en 1956 le phéno- 
mène s’est manifesté plus tard et s’est prolongé après la date 
de fermeture. Dans le premier cas, les reprises se sont donc 
pratiquement étalées sur trois semaines, dans le second cas 
sur deux. 

Voici d’ailleurs les pourcentages des reprises hebdoma- 
daires du 26 janvier au 21 février 1954 et du 1* au 29 fé- 
vrier 1956 : 


1954 1956 
1re semaine : 12 % 25 % 
2 semaine : 61 68 % 
3 semaine : 21 % 5% 
4 semaine : 6% 2% 


On relève d’autre part, comme pour les Sarcelles d’hiver, 
une nette diminution en 1956 des reprises de bagues belges et 
britanniques. En ce qui concerne les bagues belges, cette 
diminution paraît proportionnelle à celle du nombre des 
baguages. En 1952 et 1953, l’Institut Royal des Sciences Natu- 
relles de Belgique avait marqué près de 1.400 Colverts ; en 
1954 et 1955, moins de 500. 

En Grande-Bretagne et aux Pays-Bas, les baguages n’ont 
Pas varié dans la même mesure : 
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Grande-Bretagne Pays-Bas 


1952 1.438 1.753 
1953 1.227 1.461 
1954 1.679 1.383 


Mais, comme on l'a déjà remarqué, le froid fut relative- 
ment moins vif en 1956 dans les Iles Britanniques : il est pro- 
bable que les Colverts se concentrèrent sur le littoral, où les 
conditions écologiques étaient encore favorables, et ne migrè- 
rent pas en aussi grand nombre vers le Sud. Cette hypothèse 
paraît d'autant plus vraisemblable qu’à cette époque on a 
observé dans les Iles Britanniques l'abondance inhabituelle de 
certains Canards de surface, notamment Anas penelope, Anas 
acuta, et Spalula clypeata : ces oiseaux, fuyant les régions 
continentales de l'Europe moyenne, avaient cherché refuge en 
Grande-Bretagne. 


2) REPRISES DE BAGUES FRANÇAISES. 


La plupart des reprises de Canards Colverts bagués en 
Camargue furent effectuées sur place comme le montre le 
tableau 6. Quelques oiseaux ont entrepris, à l'instar des Sar- 
celles d’hiver, de migrer vers le Sud-Ouest jusqu'en Espagne, 
où deux reprises ont été opérées (Lerida, Gerone). : 


TABLEAU 6 


Canard colvert 
Reprises en France des oiseaux bagués en Camargue 


Départements 1-7 8-15 16-22 23-29 Non Total 
datées 

Aude ... 1e 1 1 
Bouches-du-Rhône 7 13 2 1 1 24 
LS + 1 Æ 1 3 
1 3 4 
L 1 
RAS MURALE 1 
Total 8 16 6 1 3 34 


Par ce rapide aperçu on réalise qu’en ce qui concerne le 
Colvert, il paraît difficile de tirer des conclusions ayant quel- 
que portée pratique. Il est bien évident qu’une pareille étude 
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est un travail de longue haleine. Notre but a été de concrétiser 
les faits consécutifs à la période de froid de 1956, ces rensei- 
gnements devant servir de matériau aux travaux futurs et 
notamment à ceux qui seront entrepris à la suile des enquêtes 
régulières de la Section Nationale des Fédérations Départe- 
mentales Côtières des Chasseurs. 

Toutefois, d'ores et déjà, il ressort de cette première 
enquête que si l’on ne peut que louer l'effort des organismes 
cynégétiques lorsque ceux-ci décidèrent une fermeture de la 
chasse anticipée au 3 mars, il n’en reste pas moins que cette 
décision prise dès le début des grands froids eût gagné en 
efficacité : on a vu à propos des Sarcelles d'hiver que plus 
de 80 % des captures étaient antérieures au 15 février, 

Il paraît donc souhaitable qu'une procédure d’urgence 
puisse être élaborée, permettant ainsi aux responsables de la 
chasse d'adapter très rapidement leurs décisions aux circons- 
tances météorologiques. Cette mesure, analogue à l’interdic- 
tion de la chasse pendant les périodes d’enneigement, met- 
trait efficacement le gibier de passage à l'abri des destructions 
massives sans intérêl cynégétique. 

Enfin, il convient de faire appel à la compréhension des 
chasseurs, qui se doivent de ne pas ajouter des causes de 
destructions à celles qui proviennent de phénomènes naturels, 
hélas ! inévitables. Le but sportif et l'intérêt général doivent 
faire admettre par tous une réglementation qui seule pourra 
préserver le gibier migrateur d’une destruction inconsidérée. 
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3° record de la Sterne fuligineuse 
(Sterna fuscata fuscata Linné 1766) en France 


Le cadavre d’une Sterne fuligineuse (Sterna fuscata fus- 
cata) a été trouvé le 3 juin 1956 sur une plage de l’île Dumet 
par M. Jacques ANTONIETTI. 

Cette dépouille, en excellent état, est celle d’un adulte en 
fin de plumage nuptial. Seule la partie latérale gauche de la 
tête et de la base du cou est abimée. 


Voici les dimensions : 


longueur de l’aileron 27 mm. 7 
» du bec au front 39 
» du tarse 20 
» du doigt médian avec l'ongle 26 


La radioscopie ne montre aucune trace de plomb et le 
squelette est intact. 

L'usure de la pointe des rectrices et du vexille externe de 
la plus grande rectrice laisse supposer que cet oiseau termi- 
nait la période de son plumage de noces. 

Rappelons que c’est le troisième spécimen connu capturé 
en France. 

La première capture est un ç‘ en plumage parfait, du 
15 juin 1854, sur les bords de l'Ariège. Capturé vivant, il est 
actuellement au Muséum de Lille. 

La deuxième capture a fait l’objet d’une note avec photo- 
graphie du Dr Louis BUREAU, dans le Bulletin de la Société de 
Science Naturelle de l'Ouest en 1904. Ce spécimen est dans la 
collection régionale du Muséum de Nantes. Cette capture date 
du 24 juillet 1904, à l'embouchure de la Loire et c’est égale- 
ment un ç' en plumage de noces. 

Le spécimen, objet de cette note, a été donné par M. Jac- 
ques AnronierTI au Muséum de Nantes après avoir été pho- 
tographié. 

Stan. KOWALSKY. 
L'Oiseau et R.F.0, V. XXVII, 1 tr. 1957. 
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Le Goéland pygmée à Jersey 


Le 30 août dernier, dans le port de Saint-Hélier (île de 
Jersey) j'ai pu observer un Goéland pygmée (Larus minutus 
volant en compagnie d’autres Laridés plus communs. 

L'oiseau, peu sauvage, était un adulte en plumage d'hiver. 


R. HEU. 


Nidification de l’Aigrette, du Crabier et de la Barge 
à queue noire en Dombes 


1) Aigrettes et Crabiers : 

J'avais signalé en 1955 (L'O. et R.F.0., Vol. XXV, pp. 317- 
318) la découverte d'une importante colonie d’Aigrettes et de 
Bihoreaux sur un étang de la région de Birieux. A celte époque 
j'avais aussi trouvé un nid de Crabier contenant des jeunes. 

Je suis relourné observer cette colonie fin mai 1956. Je 
précise de suite qu’elle est aussi florissante (sinon plus) que 
l'an dernier. Le 23 mai, les nombreux nids visités contenaient 
soit des œufs, soit des jeunes. 

J'ai retrouvé le nid du Héron crabier ; il était construit 
dans un buisson de saules, à une dizaine de mètres du buisson 
où il était l’année dernière. 

À mon arrivée, j'identifiai le œ perché à la partie supé- 
rieure du buisson ; après être resté quelques instants à obser- 
ver les alentours, il pénétrait au cœur des saules. J'approchai 
doucement et je découvris aisément le nid. À ma vue, la 9 le 
quittait tranquillement, rejoignait le G' et lous deux s’envo- 
laient sur des arbres voisins. Le nid contenait cinq œufs que 
je mesurai sur place et dont voici les dimensions : 38,7 X 29,4 ; 
39,4 X 29,2 ; 39,6 X 30 ; 40,2 X 28,9 ; 40,6 X 28,3. 

Je me retirai à proximité. Quelques minutes s’écoulèrent, 
puis la Q revint silencieusement et regagna son nid malgré 
ina présence. 

Le Héron crabier serait-il moins farouche que les autres 
Ardéidés ? 

2) Barge à queue noire : 


Découverte d’un nid le 22 mai au bord de l'étang de la 
Grande Raye, près de Birieux, construit parmi les herbes sur 


7 
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l’ados d’un sillon. La © s’est envolée alors que je n'étais qu'à 
6 ou 7 m. du nid. 
Il contenait quatre œufs mesurés sur place : 57 X 38,2; 
57,9 X 38 ; 58 X 38,9 ; 59,3 X 38,5. 
Serge BOUTINOT. 


Sur la capture de Nette rousse (Brante roussâtre) 
Netta rufina (Pallas 1773) en Baie de Somme 


Entre le 20 et le 25 juillet 1956, trois Nettes rousses (Brante 
roussâtre) juvéniles ont été capturées dans les Mollures sud 
de la baie de Somme. 

L'identification en fut confirmée par M. R.-D. ETCHÉCOPAR, 
Directeur du Centre de Recherches sur les Migrations des 
Mammifères et des Oiseaux au Muséum d'Histoire Naturelle. 
Or, le 9 septembre, j'ai reçu d’un aimable correspondant une 
femelle adulte, capturée cette fois dans les marais Nord de 
la dite Baie, situés à 20 km. du lieu des captures précédentes, 
où mon correspondant n'a jamais eu l’occasion de l'observer, 

Ce beau canard d'espèce plutôt méridionale et dont la nidi- 
fication, assez clairsemée dans la vallée du Rhône, ne s'étend 
guère au-delà des Dombes (départ. de l'Ain), n’a jamais été 
signalé d’une façon officielle dans le département de la 
Somme. Quoique je fréquente la Baie depuis 30 ans, je ne 
l'ai jamais rencontré ; je crois donc intéressant de signaler 
ces quatre captures en moins de deux mois. 

L'aire de nidification s'étend-elle au-delà de la limite Nord 
déjà connue en France ou s'agit-il de migrateurs venant de la 
côte Ouest du Danemark où il existe un îlot de nidification 
(v. Guide des Oiseaux d'Europe, p. 75) ? Les migrateurs très 
précoces (en plumage juvénile) seraient ainsi passés inaperçus 
jusqu'ici de la majorité des observateurs. 

A. Ropars. 


Capture d’un Faucon kobez en Charente-Maritime 
Le 27 mai 1956, un Faucon kobez s'est heurté au pare-brise 


d’une automobile roulant sur la route de La Rochelle à Saint- 
Jean-d’Angély. L'oiseau, ramassé mort, a été donné à M. Qué- 
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chon, ostréiculteur à Lauzières, qui l'a préparé pour sa col- 
lection. 

J'ai vu le sujet monté : c’est un mâle de Kobez en plumage 
juvénile, mesurant 285 mm. comme longueur totale, 290 mm. 
d’aileron, 670 mm. d’envergure. Il pesait 112 g. 

C'est la première capture de Faucon kobez qui m'est 
signalée dans la région. 

A. INGRAND. 


Passage de Becs-croisés 


J'ai observé un groupe de Becs-croisés le 8 juillet 1956 dans 
un bois de pins près de Saint-Quentin. Ces oiseaux ont été 
vus toute la journée, mais ils n’ont pas été aperçus les jours 
suivants. 

S. BOUTINOT. 


:  Mouettes tridactyles en Ile-de-France 


Le 19 février dernier (1957), alors que je roulais à vive 
allure en direction de l’aérogare d'Orly, j'aperçus une Mouette 
dont le vol me parut tout de suite anormal, Elle suivait la 
grand-route à contre-courant de la circulation, à 50 em. au- 
dessus du sol, et semblait incapable de s'élever. Ses battements 
d'ailes lourds et mal assurés donnaient l'impression qu’elle 
était ivre. Je m'attendais à la voir se fracasser sur le radia- 
teur de la première voiture qui venait à sa rencontre, mais 
grâce à un effet aérodynamique bien connu, la bête fut happée 
par le remous ascendant, puis projetée par-dessus la voiture, 
pour retomber derrière en perte complète d'équilibre, comme 
le prouvaient ses jeux d'ailes et de queue désordonnés, tout 
à fait inusités chez ces excellents voiliers. L'expérience se 
renouvela aux deux ou trois voitures suivantes, à la suite de 
quoi le malheureux oiseau se posa sur la ligne centrale de la 
route, complètement épuisé. 

Au risque de provoquer un bel embouteillage sur une voie 
aussi fréquentée, je m’arrêtai pour tenter de sauver l'oiseau. 
Je réalisais qu'en même temps je courais un autre risque, 
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celui de me rendre ridicule aux yeux des automobilistes qui 
me suivaient, en tentant sans succès d’attraper un animal qui 
s’enfuirait dès que je sel sur le point de le saisir. Pourtant, 
il n’en fut rien. L'oiseau se laissa cueillir sans même esquisser 
un mouvement de fuite, ce qui m’étonna presque autant que 
le sourire approbateur des conducteurs qui s'étaient aimable- 
ment arrêtés pour me laisser opérer. J'eus alors la surprise 
de constater qu’il s'agissait d’une Mouette tridactyle en fin de 
plumage d'hiver. Je la posai sous une bâche sur la banquette 
arrière, où elle demeura immobile pendant tout le reste du 
trajet. Arrivé à l'aérodrome, comme j'avais quelques minutes 
d'attente, j'essayai de la nourrir, mais elle refusa l’eau et la 
viande (cuite il est vrai) que j'avais obtenues du maître 
d'hôtel compréhensif. Une heure plus tard, elle était aux 
mains de M. PLANCHARD, dévoué collaborateur du Vivarium 
du Jardin des Plantes, providence des bêtes en mauvaise 
posture. Le lendemain, j’apprenais qu'elle était sauvée, car 
après avoir refusé un premier poisson qu'il fallut lui faire 
ingurgiter de force, elle comprit rapidement qu’on ne lui vou- 
lait pas de mal et, par la suite, se nourrit elle-même sans 
difficultés. 

Le même jour, un coup de téléphone de la Gendarmerie 
de Créteil m’annonçait la capture d’une Mouette baguée. Véri- 
fication faite, c'était encore une Tridactyle, malheureusement 
en si mauvais état qu'elle mourut quelques heures après sa 
remise au Jardin Zoologique de Vincennes. 

Mis en éveil par ces deux prises, j'apprenais alors que le 
13 février précédent, notre collègue M. WATTEBLED avait pu 
observer plusieurs oiseaux de cette espèce, en plein Paris, sur 
la Seine, du Pont des Invalides au Pont d'Austerlitz. Enfin, le 
22, notre trésorier, M. JOUANIN, vérifiait à son tour la présence 
de cette espèce à Paris. 

11 devenait évident qu'un coup de vent avait provoqué l’ap- 
parition insolite dans la région parisienne de ces oiseaux 
réputés pélagiques. Nous avons pensé qu'il serait intéressant 
de connaître l'importance de cette irruption en nombre, dans 
l'espace et dans le temps. C’est ce qui a provoqué l'envoi de 
notre circulaire du 2 mars. Tous renseignements à ce sujet 
seront les bienvenus. 


R.-D. ErcHécoPar. 
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Auuex (R. P.) 
The Flamingos : their life history and survival 


(Nat, Audubon Soc, New-York. Research report n° 5, 1956. 
285 pp., Pl; fig. — Prix : $ 3.95.) 


Continuant la série des monographies consacrées À divers oiseaux 
américains menacés d'extinction. la Société Audubon vient de publier 
Un excellent ouvrage sur les Flamants, oiseaux. des plus intéressants 
par les divers traits de leur biologie. Si les 6 espèces admises par les 
Fstématiciens se répartissent sur de vastes aires largement disjointes, 
elles présentent loutes cependant en commun un ensemble de carac 
tères biologiques qu'il était particulièrement utile de traiter d'une 
manière synthétique, en comparant les observations relatives aux diffé 
rentes espèces. Tout cela a été fait d’une manière aussi consciencieuse 
que brillante par l'auteur, R. P. ALLen. auquel on doit déjà les mono 
draphies biologiques consacrées à la Spatule et à la Gruc américaine. 

Après avoir décrit les différentes espèces. leur répartition (actuelle 
et passée) et leurs migrations, l'auteur aborde immédiatement la partie 
essentielle de son travail : l'écologie des Flamants de par le monde. Il 
montre que partout ce type d'oiseau s'est établi dans un milieu parti 
eulièrement hostile, où n'a pénétré d'une manière régulière aucun 
Qutre oiseau : le monde des Flamants est en effet celui des lagunes d'eau 
salée entourées de vastes zones nues, le plus souvent couvertes d'efflo- 
rescentes cristallines. empêchant la survie de la plupart des êtres vivants 
et donnant au paysage un aspect des plus désolés. L'auteur analyse très 
soigneusement les caractéristiques physiques de ce milieu, ainsi que la 
Microfaune et la flore qui l'ont peuplé ; cela lui permet de dresser un 
état très complet du régime alimentaire des Flamants, qui comprend 
des débris végétaux, des graines, des algues. des insectes (surtout Chi- 
ronomides, divers petits Coléoptères et Hémiptères aquatiques). des Crus- 
tacés, des Mollusques, en plus d’animalcules planctoniques ou vivant 
dans la vase La manière très particulière dont le Flamant prélève sa 
nourriture est, elle aussi. soigneusement analysée. 

Puis l'auteur aborde le chapitre de la reproduction. qu'il a étudiée 
sous tous ses aspects depuis les pariades jusqu'à l'élevage des jeunes. 
Cela le mène à envisager le statut actuel et passé des Flamants, qui se 
rangent parmi les oiseaux ayant le plus souffert de l'humanité, quelle 
que soit la région du globe envisagée. Leur naturel timide - qui les a 
d'ailleurs incité à se retirer dans le milieu le plus hostile — les y pré- 
destinait d'ailleurs. Diverses mesures de protection ont été heureuse- 
ment adoptées :; leur efficacité se traduit à l'heure actuelle par un 
accroissement des populations des diverses espèces Mais loutes sont 
néanmoins à surveiller très étroitement en raison de l'état précaire de 
certaines d'entre elles, en particulier dans le bassin caraïbe. 

Cet ouvrage intéressera particulièrement le publie ornithologique 
français. qui a la chance de pouvoir étudier la magnifique colonie de 
Flamants roses de Camargue, protégée par les soins éclairés de la Société 
d'Acclimatation. Nous avons d'ailleurs la satisfaction de constater que 
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pour une fois notre pays n'est pas en retard quant à l'étude biologique 
des oiseaux : les larges emprunts que fait l'auteur aux travaux réalisés 
en Camargue, en particulier par nos collègues E. Gazzer, L. Horrmanx 
el H. Lowoxr, le prouvent abondamment. 

Ce livre, bien illustré de cartes, de graphiques et de planches hors- 
texte, terminé par une bibliographie copieuse, constitue le meilleur 
travail jamais publié sur les Flamants ; c'est une mine de documents 
accumulés et discutés avec un esprit critique qui fait honneur à l'au- 
teur, Nous sommes particulièrement heureux de féliciter avec lui la 
Société Audubon, dont on connait la magnifique activité quant à la 
protection de la nature Cette institution nous montre une fois de plus 
que la protection efficace d'un animal — et d’un végétal — dépend avant 
tout d’une connaissance approfondie du milieu dans lequel il vit, de ses 
besoins el de son cycle de reproduction. Aussi souhaitons-nous vive- 
ment voir se multiplier des études de ce genre. 


Jean Dorsr. 


Bannenman (Dr D.) et Loncr (G.) 
The Birds of the British _Isles (Volume 5) 


(Oliver and Boyd Ltd. Tweedale court, Edimbourg. — in-4e, 350 pp. 
34 pl. col., 1 pl: monochrome. — Prix : £ 3/3/-) 


Ce cinquième volume de la magnifique série des « Oiseaux des Iles 
Britanniques », que à la brillante collaboration de D. BannEnax pour 
le texte et de G. Loper pour l'illustration, constitue à lui seul une entité 
qui ne peut manquer de plaire à un public nombreux, car il est consa- 
cré uniquement aux Oiseaux de proie diurnes. Sujet considérable en 
fait, moins par le nombre médiocrement élevé des espèces, que par leur 
importance économique, leur vaste répartition géographique et leurs 
allures spectaculaires. 

L'auteur traite en cet ouvrage de toutes les espèces sans exception 
qui ont été signalées dans les Îles Britanniques, aussi bien celles qui 
n'y sont connues qu'à titre de visiteurs tout à fait occasionnels que 
celles, assez peu nombreuses, dont la nidification y est régulière Pour 
les premières, comme pour toutes celles aussi qui y sont de passage 
plus fréquent où même annuel, Banxenman, désireux de donner à son 
livre le caractère d'une monographie générale approfondie, a tenu à 
s'entourer dune vaste documentation puisée aux meilleures sources de 
tous les pays où ces Oiseaux sont signalés : le lecteur y trouvera ainsi, 
synthétisées, toutes les données les plus modernes concernant le statut 
de ces Oiseaux en Europe et une foule d'indications précieuses sur leur 
mode de vie. On notera tout particulièrement l'histoire des fluctuations 
de ces grands Rapaces comme l’Aigle fauve, le Pygargue et le Balbu- 
zard. qui furent à cerlaine époque complètement exterminés dans les 
lles Britanniques. puis réintroduits avec plus ou moins de bonheur, 
mais à la grande satisfaction de tous les amis de la Nature, qui ne 
peuvent rester insensibles aux images majestueuses que ces Oiseaux 
apportent dans le cadre où ils vivent protégés. 

Le texte toujours très clair de l'auteur comporte, selon le plan ini- 
tial adopté dès le début de la publication. des descriptions détaillées 
des divers stades de plumage des Oiseaux et d'abondantes considéra- 
tions biologiques. L'édition du livre se maintient, comme à l'accoutu- 
mée, impeccable et de bon goût : on peut se réjouir de constater que, 
là du moins, la recherche d’une présentation esthétique n'est pas négli- 


Source : MNHN. Paris 


BIBLIOGRAPHIE 103 


gée par les éditeurs ni par les auteurs pour des ouvrages même scien- 
tifiques 

L'illustration ne comporte pas moins de 34 planches, où l’on retrouve 
toute la souplesse de dessin et la délicatesse de coloris dont G. Lopce a 
marqué, durant toute sa carrière, ses compositions. Peut-être, à mon 
avis, l'expression farouche des Rapaces et la rudesse de leur aspect ne 
sont-elles pourtant pas particulièrement propres à mettre en valeur les 
qualités mattresses de cet excellent artiste. Celui-ci est mort malheu- 
reusement avant d'avoir vu la publication de ces dernières œuvres : 
dans un avant-propos ému, qui préface le livre, Banenman a tenu 
rendre un pieux hommage à la mémoire de ce fidèle et talentueux col- 
laborateur, et à retracer la vie de celui qui reste, dans son traditiona- 
lisme, l'une des figures représentatives de l'école anglaise moderne 
conographie ornithologique. 


J. BERL1OZ. 


Jewerr (Stanley G.), TavLon (Walter P.), Suaw (William T.) 
et Azpnicn (John W.) 


The Birds of Washington Slate 


(University of Washington Press Seattle 5, 1953. — In-4e, 767 pp, 
12 pl. col., 99 pl. monochromes, 57 cartes. — Prix : $ 8.) 


Nous nous excusons de parler si tardivement de cette importante 
publication, parue il y a déjà trois ans, mais c'est seulement maintenant 
que nous venons d'en recevoir le premier exemplaire. 

Parmi tous les Etats d'Amérique du Nord, celui de Washington pos- 
sède une situation privilégiée pour les naturalistes car on y peut voir, 
sans déplacements considérables, à la fois les espèces des montagnes 
rocheuses et celles des côtes du Pacifique. 

Jusqu'ici, il fallait remonter à plus d'un demi-siècle en arrière pour 
trouver un ouvrage traitant du même sujet : c'était celui de Dawson et 
Bowurs lequel. et ceci n'est pas fait pour nous étonner, nécessite de nos 
jours de profondes mises au point et rectifications. 

Ge nouvel ouvrage débute par une liste systématique des oiseaux de 
l'Etat, suivi d'une introduction sur la topographie et la biogéographie de 
celte région (avec description des biotopes typiques et un aperçu écolo 
gique), la création des réserves d'oiseaux et quelques renseignements 
sur les espèces introduites. 

Vient ensuite l'étude classique par espèce, partie de beaucoup la plus 
importante en volume : elle se termine par deux listes, celle des espèces 
douteuses et celle des localités citées dans le texte avec leur situation 
géographique plus précise. Enfin. on y trouve une importante biblio 
graphie dont les derniers entrés datent de 1952. 

La taxonomie ne respecte pas toujours les données les plus récentes, 
pourtant codifiées par accord international. C'est ainsi que les Podiceps 
sont encore désignés sous le nom de Colymbus, anciennement admis 
Oatre-Atlantique. que les Cygnes sont désignés génériquement par 

or, etc... 

I'nen reste pas moins que c'est un ouvrage sérieux et hautement 
recommandable L'illustration en couleur, bien reproduite, est due aux 
talents de Roger T. Perenson ; cela suit pour en confirmer la qualité. 


R.-D. ErcHÉCOPAR. 
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Lack (David) 
Swifls in a Tower 


(Ed. Methuen et Co, Londres, 1 vol., pp. 1-239, 10 pl. (19 photos mono- 
chromes), 2 ill. dans le texte (dessins au trait, cartes). — 
Prix : £1/3/-) 


L'étude du comportement des oiseaux présente des difficultés varia- 
bles selon les mœurs mêmes des espèces considérées : tandis que 
certaines constituent un matériel d'observation relativement aisée, 
d'autres offrent des difficultés en apparence insurmontables. Tel est 
bien le cas des Martinels, l'un des types d'oiseaux le mieux adaptés à la 
vie aérienne, nichant dans des cavités souvent inaccessibles. 

C'est donc une véritable aubaine que de pouvoir observer de près 
des nichées de Martinets. L'occasion s'en est présentée à David Lac qui, 
suivant l'exemple de l'ornithologiste suisse Werrnauen, sut aussitôt en 
tirer profit 

Son observatoire était installé dans la lour du Musée de l'Université 
d'Oxford. Le vaste toit de celle tour est muni d'orifices d'aération aux- 
quels ont été adaptés des nichoirs à fond mobile permettant à David 
Lack el à ses collaborateurs d'être témoins de toutes les activités au nid 
des Martinets. Celles-ci font l'objet des pages les plus originales du livre 
de David Lack : elles ont trait à l'installation des oiseaux après la 
migration de retour, à l'aménagement du nid, à la ponte, à l'incubation, 
à l'élevage des jeunes, pour le succès duquel l'influence des conditions 
météorologiques est particulièrement bien mise en évidence. L'auteur à 
développé également toutes les questions relatives aux taux de natalité 
et de mortalité rentrant dans le cadre des préoccupations qui lui sont 
familières Malheureusement la manipulation des oiseaux ayant entraîné 
quelques désertions, le baguage des Martinets étudiés ne fut pas pour- 
suivi : cet inévitable défaut de technique n'a pas permis à David Lack 
de connaître individuellement ses oiseaux et d'apporter toute la lumière 
qu'il eût souhaitée sur certains aspects de leur comportement. 

Dans le cours du texte. l'expérience personnelle de l'auteur est sans 
cesse comparée à celle de Werrnauen, et les travaux de Koskimtes sur le 
rôle du temps dans la vie des Martinets sont aussi longuement discutés. 
En outre une brève monographie des différentes espèces d'Apodidés 
vient compléter le travail de pure systématique récemment publié dans 
The Ibis (1956, p.34). 

S'il faut le déplorer, on ne peut faire reproche à David Lacx du mys- 
tère qui persiste encore sur tant d’aspects de la vie purement aérienne 
des Martinets, comme la copulation. le sommeil, au sujet desquels on 
ne possède que les renseignements obtenus par des observations pure- 
ment fortuites Même l'élude systématique des migrations de nos espèces 
paléarcliques n'a pas encore été menée à bien, bien peu de reprises 
d'individus bagués étant venues jeter quelque lumière sur leurs moda- 
lités. 

Mais le travail de David Lack, écrit dans le style que nous apprécions 
chez l'auteur de « The Life of the Kobin » développe sous une forme 
agréable la somme des connaissances actuelles sur l'un des éléments 
animés, les plus attachants de nos grandes villes. 


Christian Jouanx. 
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A laboratory and field manuel of Ornithology 


(Third edition, Rey 
VILLet 379 page 


d. Minneapolis, 1956, Burgen Publishing Company, 
; figures, cartes et tableaux. — Prix : 5 dollars.) 


Ge cours d’ornithologie à l'usage des étudiants de l'Université de 
Michigan est déjà bien connu aux Etats-Unis, mais cette nouvelle édi- 
tion a été si profondément modifiée par rapport à celles de 1939 et de 
1946 qu'elle mérite d'être largement connue et diffusée hors d'Amérique 
du Nord. 

C'est en effet la meilleure introduction à l'ornithologie biologique 
qui ait été écrite jusqu'ici en langue anglaise, et le soin avec lequel son 
texte a lé révisé pour échapper au « provincialisme » si répandu outre- 
Atlantique mérite les plus vifs éloges. Chaque chapitre contient, en 
effet, outre un exposé très clair et très didactique de la question, une 
bibliographie établie avec grand soin et qui doit permettre au jeune 
chercheur de se guider aisément dans le dédale de la littérature spécia- 
lisée. Les différents aspects de l'ornithologie moderne (anatomie, phy- 
siologie, écologie, comportement, systématique) sont présentés de ma- 
nière très équilibrée, et de nombreux conseils pratiques sont donnés au 
débutant, tant pour son travail sur le terrain que pour ses recherches 
de laboratoire. Peut-être eût-il été utile cependant de compléter l'ap- 
pendice E par une liste des ouvrages de détermination modernes indis- 
pensables pour l'étude des faunes exotiques. On voyage beaucoup de 
nos jours, spécialement quand on a un passeport américain ! 

On voudrait voir un cours d’ornithologie de ce type enseigné à nos 
étudiants de licence ! 


F. BourLiëre. 


Stalion biologique de la Tour du Valat 
Deuxième compte-rendu d'activité et recueil de travaux (1955) 


L'importance de ce compte-rendu, la place de choix réservée par 
éditeur à l'ornithologie nous font un agréable devoir de transgresser 
la règle qui nous est imposée de ne parler ici que des publications rela- 
tives aux oiseaux exclusivement. 

Dans celte brochure nous trouvons tout d'abord un tableau préci- 

sant les baguages et reprises effectués par la station de 1950 à 1955. Ce 
tableau est suivi d'un calendrier ornithologique. Les renseignements 
que nous donne ce chapitre sont déjà fort utiles en eux-mêmes, notam- 
ment pour l'étude des fluctuations des populations dans le della. mais 
leur intérêt ne pourra que grandir avec les années car, méthodiquement 
poursuivis, ces relevés permettront d'intéressantes comparaisons de 
saisons en saisons. 
. À cette récapitulation d'informations de première main l'édileur a 
joint les tirés à part des travaux qui ont été effectués ou suscités par la 
Slation : étude sur la Garzette de notre collègue espagnol Varvenne 
{parue dans Alauda) ; notes sur la nidification du Flamant rose de 
L. Horrmanx lui-même (parues dans La Terre el la Vie), ete. 

C'est une occasion pour nous de répéter combien nous admirons 
Sans réserve l'œuvre remarquable entreprise de façon si efficace et si 
désintéressée tout à la fois par notre collègue et ami Luc Horrwaxx en 
Camargue. En même temps qu'il contribue à l'avancement des sciences 
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biologiques, tant par ses propres travaux que par ceux des chercheurs 
qu'il héberge, il facilite par tous les moyens aux amoureux de la nature 
du monde entier l'accès d’un sile dont la répulatlon de beauté sauvage 
ettrès particulière dépasse à juste titre les frontières de notre pays. Ce 
n'est peut-être pas la parlie la moins ingrate de la tâche qu'il s'est fixée, 
aussi tous les naturalistes qui s'intéressent aux régions médilerra- 
néennes ne sauraient lui ménager leurs sentiments de gratitude. 


R.-D. ErcnécoPar. 


Série des « Die neue Brehm-Bücherei » 
Genven (R.) : Die Saatkrähe 
Gœrue (F.) : Die Silbermünwve 
Hisenecur (A.) : Hôckerschwan, Singschwan, Zwergschwan 
Meuve (M.) : Der Mäusebussard 
Kavwewerz ([.) : Von /nweln und Insellieren 


(A. Ziemsen Verlag, Wittenberg-Lutherstadt, 1956. — Die neue Brehm- 
Bücherei : fasc. n°s 175, 181, 182, 185.) 


Les éditions Ziemsen poursuivent avec bonheur la publication de 
fascicules consacrés aux oiseaux. 

Celui qu'a rédigé R. Genger résume tout ce que l'on connaît de la 
biologie du Freux, Corvidé aux mœurs particulièrement curieuses ; on 
apprendra avec intérêt qu'il est protégé partiellement en Allemagne 
orientale en raison de son utilité pendant la période de reproduction 
L'auteur fait d'ailleurs à ce propos une analyse détaillée de son régime 
alimentaire. 

Le Dr Gœrne parle du Goéland argenté, sur lequel il a déjà publié 
de nombreuses éludes très précieuses ; il insiste particulièrement sur la 
reproduction et le comportement social. 

Hiseneur expose à grands traits les mœurs des Cygnes et insiste 
particulièrement sur la biologie de la reproduction. 11 donne d'utiles 
précisions sur le statut actuel de ces Palmipèdes. 

La Buse est le sujet qu'a choisi M. Meupx ; les traits de la biologie de 
ce Rapace sont évoqués, notamment en ce qui concerne son alimenta- 
tion. L'auteur insiste sur le fait que cet oiseau se nourrit principale- 
ment de Rongeurs (surtout Campagnols) ; son utilité ne fait donc aucun 
doute. Aussi les autorités allemandes se sont-elles décidées à le protéger 
tout au long de l'année par une législation que l'on aimerait voir étendue 
à d'autres pays. Ce fascicule rend de grands services à la cause de la 
protection de la nature, tout comme les précédents fascicules de la 
inême série traitant des mœurs d'autres Rapaces. 

Enfin l'opuscule du Dr Knuwmeçez intéressera les ornithologistes 
bien que son thème soit beaucoup plus général. Il traite en effet de 
l'évolution des animaux propres aux îles et des problèmes qu'elle pose: 
on y trouvera des références à divers oiseaux propres aux Galapagos. 
aux Hawaï et à la Nouvelle-Zélande. 

Tous ces petits volumes sont, comme à l'accoutumée, présentés avec 
élégance et bien illustrés. Sans pédanterie ni développements superflus. 
ils résument l'essentiel de nos connaissances sur un point précis de 
l'ornithologie. Ils seront de ce fait vivement appréciés. 


Jean Donsr. 
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